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CLAVE DE LOS EJERCICIOS. 



1 er . Exercice. 



Avez-voüs un domestique? — Oui, monsieur, j'ai un do- 
mestique. — Avez-vous un chien ? — Oui, j'ai un chien. — Quel 
chien avez-vous ? — «Pai le chien de Phomme. — Avez-vous le 
papier de mon enf ant ? — Oui, j'ai le papier de votre enf ant. 
— Quel théme avez-vous? — Le théme de votre enf ant. — 
Avez-vous le pain? — Quel pain, monsieur? — Le pain de 
Penfant du domestique. — Oui, monsieur. — Avez-vous le 
chien de Phomme? — Oui, j'ai le chien de Phomme. — Avez- 
vous le papier? — Quel papier, monsieur? — Le papier de 
Phomme. — Oui, monsieur, j'ai le papier de Phomme. — Quel 
pain avez-vous ? — J'ai le pain du domestique. — Quel papier 
avez-vous ? — J'ai votre papier. — Avez-vous le théme de mon 
enf ant? — Oui, monsieur. 



2 e . Exercice. 

Avez-vous ce livre ? — Oui, monsieur, je Pai. — Avez-vous 
le théme de Louis ? — Je n'ai pas le théme de Louis. — Quel 
théme avez-vous? — «Pai mon théme, monsieur. — Avez-vous 
gyv le chien de cet homme? — Je ne Pai pas; Jean Pa. — Avez- 
vous le pain de ce domestique? — Oui, monsieur, je Pai. — 
G 1 * Avez-vous mon bas de cotón? — Non, monsieur; cet enf ant 
^Pa. — Avez-vous mon crayon? — Votre crayon? Non, mon- 
wxsieur, je ne Pai pas. — Avez-vous ce livre de papier de cotón? 
^ — Je n'ai pas le livre de papier de cotón; j'ai ce livre de 
JJ^papier de lin. — L'avez-vous ? — Oui, monsieur. — Jean n'a 
^«*pas mon porte-crayon, Pavez-vous? — Je ne Pai pas. — Quel 
porte-crayon avez-vous ? — Mon porte-crayon d'or. — Jean 1 — 
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4 CLAVE DE LOS EJERCICIOS. 

Monsieur. — Avez-vous le bas de fil de mon fils? — Le bas de 
votre fils ? — Oui, le bas de fil de mon fils. — Non, monsieur, 
je ne Tai pas. — Louis, quel pain avez-vous? — J'ai le pain de 
seigle du chien. — L'avez-vous? — Oui, monsieur. 



3 e . Exercice. 

Cet homme a-t-il son habit? — H n'a pas le sien. — H n'a 
pas le sien? — Non, monsieur, il n'a pas le sien; il a celui 
du voisin. — Celui de drap ? — Oui, monsieur, celui de drap. 
— Votre pére a-t-il un fusil ? — Oui, monsieur, il a le mien.— 
A-t-il son chien? — II n'a pas le sien, il a le mien. — Jean, 
avez-vous mon vin ? — Je n'ai pas le votre, j'ai celui du do- 
mestique. — Je n'ai pas mon habit de drap, l'avez-vous? — 
Non, monsieur, je ne Tai pas. — Cet enfant a-t-il son crayon? 
—II n'a pas son crayon, il a son porte-crayon. — Celui d'or? 
— Non, monsieur; celui d'argent. — Ai- je le votre? — Vous 
n'avez pas le mien; vous avez celui de Jean. — Cet enfant 
a-t-il son f romage ? — II n'a pas le sien. — Quel f romage a-t- 
il ? — Celui de son f rere. — Je n'ai pas mon pain ; avez-vous le 
votre? — Oui, je l'ai. — Cet enfant n'a pas son papier; Louis 
l'a-t-il ? — Louis n'a pas le papier de l'enf ant, il a le sien. — 
Quel pain (a ce chien) (ce chien a-t-il) ? — II a le pain de 
seigle. — Quel f romage avez-vous ? — Celui de mon voisin. — 
Votre voisin a-t-il son drap ? — II n'a pas le sien, il a celui 
de son frére. — Avez-vous votre théme? — Je l'ai. — Quel 
théme avez-vous ? — J'ai le troisiéme. — Quel vin a le domes- 
tique de votre frére ? — Le domestique de mon frére a le vin 
<le mon voisin. — Le pére de Louis a-t-il le mien ? — II n'a pas 
le votre, il a celui de son enfant. — Celui de son enfant ? — 
Oui, monsieur. — Je n'ai pas mon porte-crayon d'or, l'avez- 
vous? — Non, monsieur. 



4 e . Exercice. 

Pierre, me voyez-vous ? — Oui, je vous vois. — Voyez-vous 
Toiseau que j'ai? — Je ne le vois pas. — Quel oiseau voyez- 
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vous ? — Je ne vois pas celui que vous avez ; je vois celui que 
vous ne voyez pas. — Voyez-vous mon ami ? — Oui, monsieur, 
je le vois. — Le maitre vous voit-il? — Quel maitre? — Le 
maitre de Pierre. — Oui, il me voit. — Louis, voyez-vous le 
négociant qui a un cheval? — Je ne vois pas celui qui a un 
cheval; je vois celui qui a un chien. — L'écolier qui a un 
verbe me voit-il? — II ne vous voit pas. — Le voyez-vous? — 
Oui, je le vois. — Voyez-vous le livre qu'il a ?— Je ne le vois 
pas. — Je ne vois pas mon théme; le voyez-vous? — Oui, je 
le vois; Louis l'a. — Louis, avez- vous mon théme? — Oui, je 
Tai ; le voyez-vous ? — Oui, je vois celui que vous avez. — Je 
n'ai pas le sixiéme exercice; l'avez-vous? — Je n'ai pas le 
sixiéme, mais j'ai le cinquiéme. — Voyez-vous le verbe qu'a 
le second eleve? — Je ne vois pas le verbe, mais je vois 
l'éléve. — Voyez-vous le frére du négociant? — Je ne le vois 
pas, mais je vois son pére. — Jean a-t-il le chien de son ami ? 
— H n'a pas celui de son ami, mais son ami a celui de Louis. 
— Pierre me voit, mais il ne voit pas mon frére. — L'homme 
qui a le pain de seigle du chien de mon voisin n'a pas le vin 
du domestique. — Non ? — Quel vin a-t-il ? — Celui de Penf ant 
qui ne voit pas. De l'enfant qui ne vous voit pas? — Non, 
monsieur, de l'enfant qui ne voit pas. — Voyez-vous l'ami 
du tailleur qui a mon drap ? — L'ami du tailleur n'a pas votre 
drap, le tailleur l'a. — Vois-je le porte-crayon d'or que vous 
avez? — Vous ne voyez pas celui que j'ai, mais vous voyez 
celui que le négociant a. 



5 e . Exercice. 

Voyez-vous la maison de la femme? — Non, monsieur, je 
ne vois pas la maison de la femme, mais je vois la maison 
de la sceur de Pierre. — Avez-vous ma plume? — Votre 
plume? Oui, monsieur. — Avez-vous la chaise de ma filie? 
— Non, monsieur, je n'ai pas la chaise de votre filie ; j'ai sa 
plume. — Votre sceur a-t-elle la robe de laine de la femme 
de Pierre? — Elle n'a pas la robe de laine de la femme de 
Pierre ; elle a la robe de soie de ma sceur. — Cette filie a-t-elle 
la table de ma chambre? — Elle n'a pas la table de votre 
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chambre; elle a la chaise de la femme du domestique. — 
Voyez-vous notre église ? — Je vois Péglise de mon pere, mais 
je ne vois pas notre église. — Jean a-t-il la clef de la porte 
de la chambre de la femme de mon domestique? — Non, 
monsieur. — Louis, voyez-vous la filie qui a la vache de cette 
femme? — Je vois la vache, mais je ne vois pas la filie. — 
Votre sceur a-t-elle la chaise de Péglise ? — Ma sceur n'a paa 
la chaise de Péglise ; elle a la table de ma chambre. — Voyez- 
vous la maison de mon voisin ? — Je ne vois pas la maison de 
votre voisin; je vois Péglise. — Cette filie a-t-elle sa plume? 
— Non, monsieur; elle a la plume de sa sceur. Ai- je ma 
plume? — Vous n'avez pas votre plume; vous avez votre 
porte-crayon d'or. — I/ai-je? — Oui, vous Favez; je le vois. — 
Voyez-vous la femme qui a une robe de soie? — Je vois la 
femme, mais elle n'a pas une robe de soie; elle a une robe 
de laine. — Voyez-vous la porte de la chambre du négociant? 
— Oui, monsieur. 

6 e . Exercice. 

Cette dame voit-elle la fleur de ma voisine ? — Oui, elle 
la voit. — Voit-elle votre mere? — Elle ne la voit pas. — Je 
n'ai pas ma plume; avez- vous la votre? — Je n'ai ni la 
mienne, ni la sienne ; j'ai celle de Pierre. — Voyez-vous ma- 
dame Flores ? — Je ne la vois pas, mais je vois sa filie. — Avez- 
vous votre robe? — Quelle robe, madame, celle de soie, ou 
celle de laine? — Celle de soie. — Je ne Fai pas; ma cousine 
l'a. Voyez-vous Péglise du village ? — Je la vois, mais Pierre 
ne la vois pas. — Quelle robe cette dame a-t-elle ? — Elle a une 
robe de laine. — Quelle clef a le domestique? — Quel domes- 
tique ? — Celui de ma cousine. — II a la clef de ma chambre. 
— De votre chambre, ou de la mienne? — Oui, celle de ma 
chambre. — Quel porte-crayon a madame Olivares? — Le 
sien, madame. — Madame Ortiz a la fleur de la filie du négo- 
ciant; la voyez-vous? — Je vois la dame, mais je ne vois pas 
la fleur. — Voyez-vous ma cousine et mon frére? — Je vois 
votre cousine et votre frére. — Avez-vous mon papier et ma 
plume ? — J'ai votre papier, mais je n'ai pas votre plume. — 
Voyez-vous Péglise et la maison ?— Je ne vois ni l'église ni la 
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maison. — Avez-vous le drap de soie ou celui de laine? — Ni 
celui de soie, ni celui de laine. — Voyez-vous madame Ra- 
món et sa cousine? — Je vois sa cousine, je ne vois pas la 
dame. — Fierre, Pierref — Madame. — Avez-vous mon porte- 
crayon d'or? — J'ai celui d'argent, et ma soeur a celui d'or. 
— Le mien? — Oui, madame, le vótre. — Pierre, je n'ai pas 
mon théme ni celui de Jean. — Jean a le vótre, et j'ai le sien. 



7 e . Exercice. 

Avez-vous les livres de mes f reres ? — Non, mesdames, je 
ne les ai pas. — Voyez-vous les moulins, les batardeaux et le» 
biez? — Je vois les biez et les batardeaux, mais je ne vois 
pas les moulins. Quels bateaux voyez-vous? — Je vois les 
bateaux de mes amis les négociants. — Voyez-vous les gou- 
vernails ? — Oui, monsieur, je les vois. — Avez-vous les bijoux 
de ees dames ? — Je n'ai pas les bijoux, j'ai les éventails de 
ees dames. — Jean voit-il les neveux de mes amis? — H ne 
les voit pas. — Voyez-vous les églises de ees villages ? — Je ne 
vois ni les églises ni les villages. — Avez-vous les noix des 
fils des domestiques? — Les noix? — Oui, les noix. — Je ne 
les ai pas; j'ai les choux des fils des domestiques. — Quelles 
dames voyez-vous? — Je vois madame B. et madame D. — 
Les voyez-vous ? — Oui, je les vois. — Cette dame a-t-elle ses 
bijoux et ses éventails? — Elle a ses éventails, mais elle n'a 
pas ses bijoux. — Voyez-vous les clochers des églises ? — Oui r 
je les vois. — Vois-je les fleurs de ees bois ? — Vous les voyez. 
— Les vois-je? — Oui, monsieur. — Je vois les biez de ees 
moulins; les voyez-vous? — Je ne les vois pas; mais je vois 
les arbres des bois. — De quels bois? — Des bois de mes ne- 
veux. — Quelles maisons voyez-vous? — Les maisons des vil- 
lages. — Voyez-vous les fils, les moulins, les batardeaux, les 
biez, les bois, les feux et les bateaux de ees hommes? — Non, 
monsieur; mais je vois les bijoux, les éventails, les joujoux, 
les noix, les choux, les nez et les neveux de ees femmes. 
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8 e . Exercice. 

Pierre, ees écoliers ont-ils leurs livres, leur papier et 
leurs crayons? — Hs ont leurs livres, mais ils n'ont ni leur 
papier ni leurs crayons. — Quels crayons ont-ils? — lis ont 
ceux des fils de nos amis. — Ces dames voient-elles ees fleurs- 
lá? — Elles les voient. — Oü les voient-elles? — Dans les jar- 
dins et dans les bois. — Quels moulins voyez-vous, mes- 
sieurs ? — Nous voyons ceux des villages et ceux de ces lieux- 
lá. — Quels bijoux ces dames ont-elles? — Elles ont les leurs 
et ceux des filies de nos voisins. — Oú les ont-elles? — Elles 
les ont dans leurs chambres. — Jean, avez-vous nos gants ou 
les vótres? — Je n'ai ni les miens'ni les vótres; j'ai ceux de 
mon tailleur. — Messieurs, voyez-vous les bateaux de ces né- 
gociants ? — Nous ne les voyons pas, mais nous voyons ceux 
de monsieur Noble. — Oü voient-ils mes chevaux? — lis les 
voient dans les jardins des fils de madame David. — Je vois 
les domestiques des messieurs Bard ; les voyez-vous ?^— Nous 
ne les voyons pas. Oü les voyez-vous? — Je les vois dans 
les bateaux de leurs amis. — Ai-je vos bois ou ceux de mes 
neveux? — Vous n'avez ni les miens ni ceux de vos ne- 
veux? — Quels bois ai-je? — Ceux de madame D. — Voient- 
ils mes batardeaux et leurs biez ? — Hs voient les batardeaux, 
mais ils ne voient pas les biez. — Mesdames voyez-vous ees 
fleurs-lá? — Quelles fleurs, messieurs? — Celles de ces bois- 
lá. — Ces dames les voient ; madame Andrea ne les voit pas. 
— Vous avez nos chaises dans vos chambres. — Nous ne les 
avons pas dans nos chambres. — Oü les avez-vous? — Dans 
notre cuisine. — Je ne les vois pas dans la cuisine. — Vous ne 
les voyez pas, mais la cuisiniére les a et les voit dans sa 
cuisine. 



9 e . Exercice. 

Louis est-il trés-prudent ? — II n'est pas tres-prudent, 
mais il est trés-aimable. — Oü est-il? — H est dans la petite 
chambre de son frére. — Qu'a-t-il dans cette chambre-lá? — 
H a son bon papier et ses plumes pareilles aux vótres. — 
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Voyez-vous ees dames-lá? — Lesquelles? — Celles qui sont 
dans le salón (dans la salle). — Oui, je les vois. — Quelle est 
la sceur du négociant? — Celle qui a une jolie robe de soie. — 
Les femmes de ce village-lá sont-elles charitables ? — Elles 
sont trés-bonnes et trés-charitables. — Lesquelles voyez- 
vous ? — Celles qui sont prudentes et sensées. — Votre domes- 
tique est-il honnéte ? — II est trés-honnéte et tres-poli. — Qui 
est prudent? — L'homme sensé. — Qui est joli? — La femme 
aimable. — Fierre! — Monsieur. — Etes-vous dans la salle á 
manger? — Non, monsieur; je suis dans la salle. — Oü sont 
mes amis Jean et Louis ? — Jean n'est pas ici, et Louis est 
dans le jardin; le voyez-vous? — Nbtre église est tres- 
grande, mais elle a un petit clocher. — Les femmes de ce 
village-lá sont bonnes, charitables et polies. — La filie que 
vous voyez la est muette. — Est-elle muette? — Oui, mon- 
sieur ; mais elle est trés-sensée. — Elle n'est pas pareille aux 
filies du moulin qui sont trés-cruelles. — Les chiens que vous 
avez dans votre jardin sont trés-cruels. — Ceux que nous 
avons dans le jardin sont bons, et pareils aux vótres. — Les 
fleurs que je vois sont trés-jolies. — Oü voyez-vous ees jolies 
fleurs ? — Dans les grands jardins de nos voisins. — Elles sont 
pareilles á celles qui sont dans les bois du village. — Les- 
quelles sont pareilles ? — Celles de nos bois. 



10 e . Exercice. 

A. 

Etes-vous heureux? — Je suis heureux. — Les femmes d© 
ce village-lá sont-elles heureuses? — Elles sont trés-heu- 
reuses. — Qui est jalouxdans cette maison? — Mes soeurs sont 
jalouses. — De qui sont-elles jalouses? — Des filies de notre 
voisine. — Les filies de votre voisine sont-elles actives? — 
Elles ne sont pas tres-actives, mais elles sont tres-vives. — 
Les dames qui sont dans le salón sont vertueuses et chari- 
tables, mais leurs fréres ne sont pas heureux parce qu'ils 
sont trés-jaloux. — De qui sont-ils jaloux? — De leurs 
femmes. — Sont-ils heureux? — Non, monsieur, parce que 
ceux qui sont jaloux ne sont pas heureux. — Pourquoi les 
803urs de Pierre sont-elles actives ? — Parce qu'elles sont tres- 
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vives. — Qui a une robe neuve? — Ma filie, monsieur. — Est- 
elle satisfaite de sa robe? — Oui, elle est satisfaite. — Ces 
tailleurs ont-ils des habits neuf 8 ? — Hs ont des habits, mais 
ih ne sont pas neufs. — Cette filie est-elle contente parce 
qu'elle a une robe neuve ? — Oui, madame, elle est tres-con- 
tente. — Celles qui sont jalouses sont-elles heureuses ? — Elles 
ne sont pas heureuses. — Pourquoi ces écoliers sont-ils ac- 
tifs? — Parce qu'ils sont trés-vifs. — Ne voyez-vous pas mes 
habits neufs? — Si fait, je les vois. — Ne voient-ils pas les 
églises de ces villages-lá? — Si fait, ils les voient. — Ne les 
voyez-vous pas? — Si fait, je les vois. — Cette filie n'est-elle 
pas tres-active? — Oui, monsieur, elle est tres-active. — 
N'avez-vous pas un domestique trés-actif ? — Oui. — Votre 
eleve a-t-il de la mémoire ? — H a de la mémoire, de Pesprit 
et de la patience. — Ce négociant a-t-il des étoffes neuves? 
— H a des étoffes neuves qui sont tres-bonnes. — Qu'a le 
domestique? — II a du pain, du vin et du fromage. — Avez- 
vous de la soie et du cotón ? — J'ai de la soie, du cotón et des 
étoffes neuves. — Ces écoliers ont-ils de la mémoire? — lis ont 
de la mémoire et de Pesprit. — Voyez-vous des hommes dans 
la rué? — Je vois des hommes et des femmes. — N'étes-vous 
pas heureux ? — Si fait, je suis heureux, car je ne suis pas 
jaloux. 

ll e . Exercice. 

Avez-vous des amis? — Oui, monsieur, j'en ai. — Votre 
pére a-t-il de la patience? — H n'en a pas beaucoup, parce 
qu'il est tres-vif. — Le monsieur que je vois dans le salón 
a-t-il de Pambition? — Oui, il en a beaucoup, et il est trés- 
envieux. — Jean, avez-vous du vin, du pain et du fromage? 
Oui, j'en ai. — Je vois du pain et du vin dans la cuisine, 
mais je ne vois pas de fromage ; oú est-il ? — Dans ma cham- 
bre.— Je n'ai pas de papier ; en avez-vous ? — Je n'en ai pas, 
mais Pierre en a. — Ces petites filies ont-elles des robes 
neuves? — Oui, elles en ont; mais elles ne sont pas de soie, 
— Cet enfant a-t-il de la mémoire et de Pesprit? — H a de 
l'esprit; mais de la mémoire, il n'en a pas. — Avez-vous des 
domestiques trompeura et menteurs? — J'ai des domes- 
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tiques, mais ils ne sont ni trompeurs ni menteurs ; ils sont 
trés-bons. — Ce négociant a-t-il des étoffes neuves dans son 
magasin? — Oui, il en a beaucoup. — Voyez-vous des arbres 
dans ce jardin-lá? — Oui, j'en vois. — Oú en voyez-vous? — 
Dans les bois. — Avez-vous de petites maisons et de grands 
jardins ? — Je n'ai pas de petites maisons, mais j'ai de grands 
jardins. — Voyez-vous de belles fleurs dans les bois? — Oui, 
nous en voyons, mais celles que nous voyons ne sont pas 
dans les bois. — Oú en voyez-vous ? — Dans le beau jardin de 
Louis. — Ceux qui ont de l'ambition sont-ils heureux? — lis 
ne sont pas heureux, parce qu'ils sont trés-envieux. — Ce bel 
enf ant a-t-il de Pesprit ? — Oui, il en a. — Et ees belles petites 
filies, en ont-elles ? — Elles n'en ont pas, mais elles ont beau- 
coup de mémoire. — Qui n'a pas d'ambition ? — Ceux qui sont 
sensés n'en ont pas. — N'avez-vous ni patience ni mémoire ? 
— Je n'ai pas de patience parce que je suis trés-vif, mais j'ai 
de la mémoire. — Le domestique n'a-t-il ni pain ni eau ? — II 
n'a ni pain ni eau. — Cet homme-lá est trés-pauvre: il n'a 
ni argent, ni pain, ni eau. — Pourquoi cet homme est-il mal- 
heureux ? — Parce qu'il a de l'ambition ; mais il n'a ni cou- 
rage ni esprit. — Ne voyez-vous ni ma maison, ni mon jar- 
din, ni mes moulins ? — Je vois votre maison, mais je ne vois 
ni vos jardins, ni vos moulins ; Pierre ne voit ni votre mai- 
son, ni votre jardin, mais il voit vos moulins; et Jean ne 
voit ni votre maison, ni votre jardin, ni vos moulins. — 
Avez-vous de belles statues dans vos jardins? — Nous n'en 
avons pas, mais nos voisins en ont beaucoup dans les leurs. 



12 e . Exercice. 

Jean, combien de chaises avez-vous dans votre petite 
chambre? — J'en ai trois, monsieur. — Votre pére a-t-il une 
maison? — Non, monsieur, il n'a pas de maison; il a un 
appartement. — Dans quelle maison a-t-il Pappartement? — 
Dans celle du tailleur. — Dans la neuve? — Oui, monsieur, 
car il n'en a pas d'autre. — Oui, il en a encoré d'autres; il 
en a deux autres dans le village. — Pierre n'est-il pas votre 
frére? — Oui, Pierre est mon frére. — En avez-vous d'autres? 
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— J'en ai encoré trois. — Oú sont-ils? — Dans les moulins 
que vous voyez la. — Je ne vois pas un seul moulin. — Ne 
les voyez-vous pas ? — Je n'en vois pas un seul. — Avez-vous 
de l'argent, gargon? — Je n'ai pas un seul sou. — Avez-vous 
encoré du pain ? — Je n'en ai plus. — Et du vin, en avez-vous ? 
— Non, monsieur. Je n'ai ni pain, ni vin, ni fromage. — 
Votre pére a-t-il une belle statue dans son salón? — H en a 
trois: une d'or et deux d'argent. Celle d'or est petite, et 
elle n'est pas trés-belle; celles d'argent ne sont ni grandes 
ni petites, mais elles sont trés-belles. — Cet homme ambi- 
tieux a-t-il des ennemis? — II en a beaucoup. — Avez-vous 
encoré des fleurs dans votre jardin ? — Nous en avons encoré. 
— Et vos voisines, en ont-elles encoré ? — Elles n'en ont plus. 
— Voyez-vous encoré des garcons dans la rué? — J'en vois 
encoré deux. — Ce gargon est trés-sot; il n'a pas une seule 
bonne idee. — Voyez-vous des oiseaux dans le jardin? — Je 
n'en vois pas dans le jardin, j'en vois dans le bois. — En 
voyez-vous encoré? — Oui, j'en vois encoré trois dans les 
arbres. — Je n'ai pas mon livre, l'avez-vous? — Non, mon- 
sieur ; car je n'ai pas un seul livre. — Pas un seul livre ! — 
Non, monsieur, je n'en ai pas un seul. — Ce pauvre enfant 
a-t-il encoré du pain ?— Oui, madame, il en a encoré. — 
A-t-il de l'argent ? — Oui, il en a. — En a-t-il beaucoup ? — II 
a trois sous. 



13 e . Exercice. 

Ce jeune gargon a-t-il beaucoup d'aptitude ? — H n'en a 
pas beaucoup, mais il a autant de mémoire que d'esprit. — 
Notre domestique a-t-il autant de fromage que de pain? — 
II a moins de fromage que de pain, mais il a plus de vin que 
d'eau. — Voyez-vous ees dames qui ont tant de graces ? — Je 
n'en vois ancune. — N'en voyez-vous aucune dans le salón ? 
— Oui, j'en vois ; mais celles que je vois ont plus de mérite 
que de graces. — Ce poéte-lá a-t-il quelque esprit ? — Oui, il 
en a beaucoup, et il a autant de modestie que d'esprit. — 
N'avez-vous pas moins d'ennemis que d'amis? — J'ai plus 
d'amis que d'ennemis; car je n'ai pas un seul ennemi, et 
j'ai trois amis. — En avez-vous trois? — Oui; un poete, un 
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auteur et un négociant. — Le poete a-t-il du mérite? — Oui, 
il en a; parce qu'il a autant d'aptitude que d'intelligence. 
— Votre ami a-t-il autant de tableaux que de statues dans 
son salón? — II n'a pas autant de statues, mais il a plus 
de tableaux. — Ce négociant a-t-il moins d'or que d'argent? 
— H n'a pas beaucoup d'argent, mais il a beaucoup d'or. — 
Pierre, avez-vous tout autant de pain que de fromage? — 
Oui, monsieur, j'en ai tout autant. — N'avez-vous guére 
d'eau? — Je n'ai guére d'eau, mais j'ai beaucoup de vin. — 
Messieurs, vos eleves ont-ils tout autant de mémoire que 
d'aptitude? — lis ont beaucoup d'aptitude, mais ils n'ont 
guére de mémoire. — N'avez-vous pas beaucoup de plumes? 
— Non, monsieur, je n'en ai pas beaucoup; j'en ai trois. — 
N'evaz-vous pas moins d'ennemis que d'amis? — J'ai plus 
— N'avez-vous pas beaucoup de papier? — J'en ai un peu. — 
Avez-vous un peu d'encre? — Je n'en ai guére, mais Jean 
en a beaucoup plus. — Cet enfant a-t-il un peu d'intelli- 
gence? — II n'en a guére. — A-t-il de l'aptitude et de la mé- 
moire? — Oui, il a autant d'aptitude que de mémoire. — 
Voyez-vous autant de dames que de messieurs dans la salle ? 
— Tout autant. — Ce poéte-lá a-t-il du mérite? — Oui, il a 
quelque mérite ; mais il a plus d'ambition que de mérite. — 
Ces dames ont-elles quelques fleurs? — Elles n'en ont pas 
beaucoup. — Voyez-vous quelques oiseaux dans le jardin? — 
Je n'en vois pas un. — Votre ami a-t-il encoré d'autres ta- 
bleaux? — II en a encoré d'autres dans son appartement. — 
Avez-vous encoré d'autres pommes? — J'en ai encoré quel- 
ques-unes. — Et votre ami, en a-t-il quelques-unes ? — H n'en 
a aucune. 



14 e . Exercice. 

Ne voyez-vous qu'une dame ici? — J'en vois trois. — Oú 
voyez-vous ces messieurs-lá ? — Je ne vois pas ces messieurs- 
lá, je ne vois que ces dames-ci. — En voyez-vous beaucoup ? 
— Je n'en vois que deux. — N'en voyez-vous que deux? — 
Non, monsieur, je n'en vois que deux. — Combíen de gar- 
$ons voyez-vous dans mon jardin? — J'en vois quelques-uns. 
— Avec qui sont-ils? — lis sont avec le domestique. — Ne 
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voyez-vous qu'un domestique? — Non, je n'en voit qu'un. — 
Avez-vous plu8ieur8 thémes? — Je n'en ai qu'un. — N'avez- 
vous que celui-ci? — Si fait, monsieur, j'en ai encoré deux 
autres; mais je ne les ai pas ici. — Avez-vous quelques 
plumes? — Je n'ai que celle-ci, et elle n'est pas trés-bonne. 
— Avez-vous des crayons? — J'en ai un. — Je vois que vous 
avez autant de crayons que de plumes. — Oui, tout autant. 
— Avez-vous du papier? — Oui, monsieur, j'ai du papier. — 
En avez-vous assez ? — Je n'en ai pas assez ; je n'en ai qu'une 
feuille. — Avez-vous assez d'encre? — J'en ai assez. — Fierre 
a-t-il assez des chaises dans sa chambre? — II en a assez; 
mais les unes sont trés-petites, et les autres tres-grandes. — 
Ce négociant a-t-il assez d'or et d'argent? — Oui, il a assez 
de Fun et de Pautre. — Ces enfants ont-ils assez d'aptitude? 
— Les uns en ont, les autres n'en ont pas. — Messieurs, ne 
voyez-vous rien dans la rué ? — Nous ne voyons rien dans la 
rué. — Ne voyez-vous rien de beau dans mon salón? — Si 
fait, nous voyons de beaux tableaux. — Les voyez-vous tous? 
— Nous ne les voyons pas tous, mais nous voyons toutes les 
statues. — Pierre, avez-vous assez de chocolat? — J'ai tout 
celui que vous voyez. — En avez-vous assez ? — Je n'en ai pas 
assez. — Voyez-vous les chevaux et les chiens? — Je vois les 
uns et les autres. — Oú voyez-vous les uns ? — Dans le jardin. 
— Et les autres? — Dans la rué. — Voyez-vous ceux-lá? — Je 
ne les vois pas tous. — Voyez-vous ceux-ci ? — Oui, je les vois 
tous. — Voyez-vous les messieurs qui sont avec mon frére? 
— Je ne les vois pas tous ; je n'en vois que deux. — Ai-je tout 
votre argent? — Vous ne l'avez pas tout, mais vous en avez 
beaucoup. — Du votre? — Oui, du mien. — Jean, tous mes 
amis sont-ils ici ? — Non, monsieur, tous ne sont pas ici : car 
les uns sont dans la salle, et les autres dans le jardin avec 
votre frére. — Ont-ils tous des bouquets? — Les uns ont des 
bouquets,et les autres n'ont qu-une fleur. — Tous les hommes 
sont-ils ambitieux? — Pas tous, parce que tous n'ont pas 
d'ambition. — L'homme envieux est-il charitable? — H n'a 
rien de charitable. — Qui est charitable? — Celui qui est ver- 
tueux. 
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15 e . Exercice. 

Etes-vous aussi actif que votre frére? — Je suis plus 
actif, parce que je suis plus vif que lui. — Fierre n'est-il pas 
plus instruit que Jean ? — I/un est aussi instruit que l'autre. 
— Cette dame-ci est-elle aussi aimable que celle-lá ? — L'une 
et l'autre sont trés-aimables, mais celle-ci est plus belle que 
celle-lá. — Le frére de Louis est-il aussi prudent que lui ? — 
H est moins prudent que lui, car il est plus ambitieux; et 
l'homme qui a de l'ambition n'est jamáis aussi prudent que 
celui qui n'en a pas. — Cet homme n'est pas aussi riche que 
son ami le négociant,mais il est plus heureuxque lui. — Oui ; 
parce qu'il n'est pas aussi ambitieux. — Etes-vous toujours 
satisfait? — Non; parce que je suis jaloux, et l'homme ja- 
loux n'est jamáis satisfait. — De qui etes-vous jaloux? — De 
ce négociant-lá, parce qu'il est trop riche; et moi, trop 
pauvre. — Du négociant qui est si riche? — Oui, de celui-lá. 
— Les écoliers sont-ils toujours attentif s á la legón ? — Si la 
legón est trop longue, ils ne sont pas toujours attentif s; 
car ils n'ont pas trop de patience. — Avez-vous trop de pa- 
pier blanc? — J'en ai assez, mais pas trop. — Mon enere est 
trop blanche, la vótre est-elle meilleure que la mienne? — 
La mienne est coróme la vótre, tres blanche. — Votre cham- 
bre est-elle comme la mienne ? — Oui, ma chambre est comme 
la votre, petite, mais trés-jolie. — Cette dame a beaucoup de 
bonté et de modestie; elle est comme ma sceur, trés-chari- 
table. — Ces fruits sont-ils meilleurs que ceux que j'ai? — 
Mes poires sont comme les vótres, mais mes pommes ne 
sont pas si (aussi) bonnes. — Jean, avez-vous une feuille de 
papier blanc? — Oui, j'en ai; mais il est comme le vótre. 
Ne le voyez-vous pas? — Si fait, je le vois; mais il est plus 
blanc et meilleur que le mien. — Cette legón n'est-elle pas 
trop longue? — Non, monsieur. Elle est longue, mais pas 
trop. — Vous avez beaucoup de patience, et vous étes tou- 
jours satisf aits. 
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16 e . Exercice. 

Préf érez-vous Putile á Pagréable ? — Oui, je le préf ere. — 
I/hypocrite est-il heureux? — H ne Test pas, parce qu'il est 
envieux, et Penvieux n'est jamáis heureux.— Que préf ere le 
sage ? — Le sage préf ere le bon au beau. — La f emme de votre 
ami est-elle aimable? — Oui, madame, elle Test; elle est 
aussi aimable que madame N. que vous préf érez á toutes les 
autres dames. — Je ne la préfére pas á toutes les autres, 
mais á celles qui ne sont pas aussi aimable qu'elle. Ai-je 
raison ou tort de la préférer? — Vous avez raison. — Ce 
pauvre enf ant est-il muet ? — Oui, il Test ; mais il est trés- 
sensé. — Les ambitieux sont-ils heureux ? — lis ne le sont pas, 
car ils ne sont jamáis satisfaits. — L'homme a-t-il raison 
d'étre envieux? — Non, il a tort de Pétre, parce que Penvieux 
est toujours malheureux. — Avez-vous envié d'étudier votre 
legón? — Oui, monsieur, mais je n'ai pas le temps de Pétu- 
dier. — Vous avez tort de ne pas Papprendre. — Je n'ai pas 
tort ; car j'ai envié de y'apprendre, mais je n'ai pas le temps 
de Pétudier. — Les bons écoliers ont toujours le temps d'étu- 
dier quand ils ont envié d'apprendre. — Jean, avez-vous le 
temps d'écrire deux lettres? — Oui, monsieur;. mais je n'ai 
ni papier ni plumes, je n'ai que de Peñere. — Si vous avez 
de Peñere, j'ai du papier et des plumes, ainsi nous pouvons 
écrire. — Avez-vous envié d'écrire au monsieur Espagnol ? — 
Oui, monsieur. Vous avez raison de lui écrire, car il n'est 
pas ici. — Messieurs, avez-vous le temps d'écrire vos exer- 
cices ? — Nous avons envié, mais nous n'avons pas le temps 
de les écrire. — Pourquoi? — Parce qu'ils sont trop longs. — » 
Non, ils ne le sont pas ; et vous avez tort de ne pas les écrire, 
car ils sont trés-utiles. — Oui, ils le sont ; mais nous n'avons 
pas beaucoup de temps, et nous préférons parler. — Vous 
avez raison. — Quels verbes avez-vous ? — Nous avons : avoir, 
voir, étre, préférer, écrire, parler, étudier et apprendre.— 
N'avez-vous pas : avoir envié, avoir le temps, avoir raison, 
et avoir tort ? — Oui, monsieur ; et le franjáis de ees verbes 
est avoir et les noms envié, temps, raison et tort. — Le Fran- 
gais a-t-il envié d'apprendre Pespagnol? — Oui, monsieur; 
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et l'Espagnol a envié d'apprendre le f raneáis. — Hs ont rai- 
son, parce que le frangais et l'espagnol sont trés-utiles. — 
Vous avez tort de parler frangais a cet Italien, parce qu'il 
préfére parler espagnol. — Avez-vous raison d'étudier Fita- 
lien avec un maitre frangais? — J'ai tort, mais je n'en ai 
pas d'autre. 

17 e . Exercice. 

Votre pére est-il chez lui ? — Non, monsieur, il n'est pas 
a la maÍ8on, il est chez son f rere. — Voulez-vous venir chez 
moi? — Merci, je n'ai pas le temps d'aller chez vous, parce 
qu'il est deux heures, et mon pére vient á deux heures et 
demie. — Qui va chez Jean? — Notre domestique y va. — Oú 
sont vos soeurs ? — Elles sont chez leurs amies. — Avez-vous le 
temps d'aller chez le poete? — J'ai le temps d'y aller, mais 
mon maitre n'est pas á la maison. — Votre maitre n'est-il pas 
á la maison ? — Non, monsieur, il n'y est pas. — Oü est-il ? — 
II est chez un ami. — Voulez-vous y aller? — Oui, mais je 
n'ai pas le temps d'y aller. — Je veux finir mon exercice. Et 
vous, Pierre? — Moi aussi, mais je n'ai pas d'encre. — Et 
Louis? — Louis aussi veut finir le sien. — Veut-il le finir á 
une heure? — Oui, monsieur, nous aussi nous voulons finir 
le nótre á une heure et demie. — Quelle heure est-il? — H 
est midi. — Je veux aller au jardin. — Moi aussi, je veux y 
aller. — A quelle heure voulez-vous y aller ? — Á trois heures. 
— Jean veut aller en France, moi aussi je veux y aller; 
mais mes f reres veulent aller á Madrid. — Voulez-vous rece- 
voir ees enf ants ? — Oui, et vous ? — Nous aussi, nous voulons 
les recevoir. — Pierre ne veut pas finir la lettre, voulez-vous 
la finir ? — Moi non plus, je ne veux pas la finir. — Pourquoi ? 
— Parce que je n'ai pas le N temps de la finir, et je n'ai pas 
de papier. — Voulez-vous le mien? — Merci, je n'en veux 
pas. — Je n'ai pas d'encre, et vous ? — Moi non plus, je n'en ai 
pas. — Et Jean? — Jean non plus. — Voulez-vous aller chez 
le domestique? — Non, je ne veux pas y aller; et vous? — 
Moi non plus, je ne veux pas y aller. — Chez qui voulez-vous 
aller? — Je veux aller á la maison. — Est-il cinq heures? — 
Non, monsieur, il n'est que quatre heures et demie. 
2 
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18 e . Exercice. 

Pouvez-vous écrire les lettres aujourd'hui ? — Je ne peux 
pas les écrire, car je n'ai ni papier ni plumea. — Vous ne 
voulez pas les écrire. — Si fait, monsieur, mais comment 
puis-je écrire des lettres sans enere ni plumes? — Pouvez- 
vous sortir á présent? — Je ne puis pas, parce que je n'ai 
pas écrit mes legons. — Quand le domestique est-il sorti ? — 
II est sorti ce matin. — Oü est-il alié ? — H est alié chez mon 
ami monsieur N. — Oui? H n'est pas chez lui; il a étó 
toute la matinée chez moi, et a présent il est dans la salle 
avec votre pére. — Avez-vous vu ees dames ? — Nous les avons 
vues et nous leur avons parlé ce matin. — Sont-elles heu- 
reuses? — Oui, elles le sont; mais elles ne sont pas satis- 
faites. — Pourquoi? — Parce que leurs filies ne leur ont pas 
écrit. — Oú, sont-elles? — Elles sont á París. — Elles sont 
allées en France ? — Oui, elles y sont allées. — Vous avez écrit 
toute la matinée. — N'étes-vous pas fatigué ? — Si fait, mais 
j'ai voulu finir mes lettres á neuf heures, et je n'ai pas pu 
apprendre mes lecons. — Ne les avez-vous pas étudiées hier? 
— Non; je n'ai pas eu le temps de les étudier. — Avez-vous 
vu les enf ants de madame Ramón ? — Je les ai vus hier dans 
la rué de Rivoli. — A quelle heure ? — A trois heures et demie. 
— Leur avez-vous parlé ? — Non ; je n'ai pas voulu leur par- 
ler. — Avez-vous vu la lettre que Louis m'a écrite? — Je ne 
Tai pas vue. Que vous a-t-il écrit? — Qu'il veut aller á 
Madrid. — Ont-ils parlé au négociant? — Non; ils ont pré- 
féré lui écrire. — Je n'ai pas étudié, je n'ai rien appris; et 
vous? — Moi non plus; je n'ai pas fini mes exercices, et je 
n'ai pas voulu parler f rangais á un monsieur frangais qui 
est venu ce matin chez nous. 



19 e . Exercice. 

Quand recevez-vous vos lettres? — Je les regois á dix 
heures. — Les lisez-vous toutes? — Oui, quand j'ai le temps 
de les lire, je les lis toutes. — Avez-vous fait beaucoup de 
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visites hier ? — Hier ? non, j'ai été á la maison toute la mati- 
née. — Qu'avez-vous f ait ce matin ? — Je suis alié au jardin, 
et j'ai fait des bouquets. — Pour qui? — Pour deux demoi- 
selles qui viennent voir ma soeur. Sont-elles Frangaises ou 
Espagnoles? — Ni Frangaises ni Espagnoles. — Sont-elles 
Italiennes? — Je ne sais pas. — Vous ne voulez pas me re- 
pondré. — Je vous ai déjá répondu. — Voulez- vous sortir avec 
moi ? — Á présent ? Je ne peux pas : j'ai recu beaucoup de 
lettres de Paris, et je vais y repondré. — Moi aussi, j'ai recu 
des lettres ; mais les miennes viennent de Madrid. — Y avez- 
vous déjá répondu? — Non, j'ai préféré venir vous voir. — 
Vous étes bien aimable. — Par oú le domestique est-il sorti ? 
— Par la porte de ma chambre. — Je ne l'ai pas vu sortir. — 
Avez-vous déjá pris une maison? — Pas encoré. — Voulez- 
vous en prendre une dans la rué d' Atocha? — Non, je pré- 
féré en prendre une dans la rué d' Alcalá. — J'ai donné un 
verbe á Jean, mais je ne sais pas s'il l'a étudié. — II ne l'a 
pas encoré étudié, parce qu'il a écrit toute la matinée. — 
Qu'a-t-il écrit ? — Ses exercices et trois lettres. — A qui a-t-il 
écrit les lettres? — A ses amis Jean, Pierre et Louis. — Les 
ont-ils déjá regues? — Je ne sais pas s'ils les ont regues. — 
Avez-vous encoré mes thémes? — Oui, je les ai encoré. — 
Voulez-vous me les rendre ? — Je ne puis pas encoré vous les 
rendre, parce que je ne les ai pas encoré lus. — Vous avez 
pris mes plumes, voulez-vous me les rendre? — Je ne peux 
pas vous les rendre á présent, parce que je les ai données á 
Pierre; mais je vais voir s'il peut vous les rendre. — M'avez- 
vous rendu mes fleurs? — Je ne vous les ai pas encoré ren- 
dues. — Je les veux pour f aire un bouquet. — Je vais vous les 
donner. En voulez-vous d'autres? — Non, merci, j'en ai 
assez. — Le domestique est-il alié chercher quelque chose ? — 
Oui, il est alié chercher du pain. — Qu'allez-vous chercher ? 
— Je vais chercher des pommes. — Que cherchez-vous dans 
ma chambre ? — Je cherche mes gants. — lis sont dans votre 
chapeau. Ne les voyez-vous pas? — Voulez-vous me les 
donner? — Avec beaucoup de plaisir. 
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20 e . Exercice. 

Savez vous quelque chose de nouveau ? — Oui, monsieur, 
on parle de la guerre. — AUons-nous avoir la guerre ? — Je ne 
dis pas que nous aliona avoir la guerre, je dis qu'on en 
parle. — Sait-on quelles sont les puissances belligérantes ? — 
On parle de la France et de l'Angleterre. — Pourquoi va-t-on 
avoir la guerre ? — On ne dit pas encoré pourquoi ; mais on 
a vu beaucoup de vaisseaux de guerre anglais prés des cotes 
de France. — Avez-vous autre chose á me diré? — Oui, je 
viens pour savoir si vous pouvez venir á présent voir un 
malade. — Je ne puis pas á présent, j'ai á aller á l'hópital. — 
Ne pouvez-vous pas aller chez nous avant d'aller á l'hópital f 
— Non, je ne peux pas. Mais qui est malade chez vous ? — 
Mon fils. — Ne pouvez-vous pas envoyer chercher N. ; il est 
médecin aussi? — Oui, je vais Penvoyer chercher. — Oü en- 
voie-t-on ees malades ? — On les envoie a l'hópital. — Á quel 
hópital les envoie-t-on? — A celui qui est au bord de la 
riviére. — Comment se porte votre pére? — II a été malade, 
mais il est beaucoup mieux. — Que f aites-vous avant d'étu- 
dier? — Je vais me promener. — Vous promenez-vous sou- 
vent? — Oui, monsieur. — Oü vous promenez-vous? — Dans 
le jardin, dans les bois et au bord de la riviére. — Comment 
vous portez-vous ce matin? — Merci, je me porte tres-bien. 
— Et vos f reres, se portent-ils bien? — Louis est un peu 
malade. — A-t-on envoyé chercher le médecin? — Non, mon- 
sieur, parce qu'il n'est pas trés-malade. — Jean, avez-vous 
dé ja fini votre exercice? — Je ne Tai pas encoré fini. — J'ai 
fini le mien. — Vous n'avez pas a écrire autant que moi. — 
Oui, monsieur; mais je ne regarde pas comme vous tous 
ceux qui entrent dans la chambre. — Je vais me promener, 
venez-vous avec moi ? — Non : je veux finir avant de sortir. 
— Voyez-vous nos amis dans le jardin? — Comment puis- je 
les voir, je ne les regarde pas. — Pourquoi regardez-vous ees 
vaisseaux de guerre-lá? — Parce que je veux voir s'ils sont 
f rangais ou anglais. — Hs ne sont ni f raneáis ni anglais, ila 
sont espagnols. 
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21 e . Exercice. 

Préférez-vous le café? — Je préfére le chocolat. — Les 
Erancais ne préf érent-ils pas le café au chocolat ? — Oui, ils 
le préférent; mais ils prennent aussi du chocolat. — Que 
donnez-vous a ees enf ants ? — Nous leur donnons du pain et 
des f ruits, mais ils préférent la viande. — La maison de Jean 
est-elle belle? — Oui, mais je préfére la vótre. — Pourquoi 
préférez-vous la mienne ? — Je la préfére parce qu'elle a un 
beau jardin. — Et vous y promenez-vous ? — Oui, monsieur, 
quand vous me menez chez vous, je me proméne dans le jar- 
din. — Qui protege ce poete. — Messieurs B. le protégent, et 
lui donnent beaucoup d'argent. — Menez-vous vos amis au 
théátre ? — Je les y méne souvent. — Pourquoi précédez-vous 
ees dames? — Je les precede parce que je les méne au jardin, 
et ainsi je les protege. — Comment conjuguez-vous les 
yerbes, préférer, mener, proteger? — Je les conjugue ainsi: 
(en donner la conjugaison.) — Sortez-vous de chez vous á 
présent ? — Je ne sors pas parce que mon f rere sort a présent. 
— Et vous ne sortez pas parce qu'il sort ? — Nous ne sortons 
pas ensemble. — Vous ne sortez jamáis ensemble? — Oui, 
quelque fois nous sortons ensemble; mais aujourd'hui je 
ne puis pas sortir avec lui. — D'oü sortent ees dames ? — Elles 
sortent du bal. — Sortent-elles de bonne heure? — Quand 
elles vont au bal, elles en sortent toujours de bonne heure. 
— D'oü sortez-vous, messieurs? — Nous sortons de chez le 
poete. — Vous n'en sortez pas: je vous ai vus sortir de la 
boutique de la marchande de soie. — Oui, c'est vrai, nous en 
sortons. — Vous la protégez beaucoup.^-Oui, monsieur, nous 
la protégeons. — Partez-vous déjá? — Oui, je pars á présent 
méme. — Quand ees marchands partent-ils? — lis partent 
aujourd'hui. — Partez-vous avec eux? — Non, nous partons 
ce matin. — Qui part avec vous ? — Les fils du négociant par- 
tent avec nous. — D'oü partez-vous? — De Madrid. — Jean, 
ouvrez-vous les fenétres de ma chambre? — Oui, monsieur, 
je les ouvre. — Qui ouvre ce magasin ce matin ? — Nous l'ou- 
vrons. — Que nous ofFrent ees messieurs? — Hs nous offrent 
du pain, de la viande, du vin et du fromage. — Qu'offrez- 
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vous á cette dame ? — Je lui offre un bouquet. — Qu'est-ce que 
le médecin offre á ses malades. — Ríen de mauvais. — Est-ce 
que je vous offre quelque chose de bon ? — Je ne sais pas ce 
que vous m'offrez. — Je vous offre une bonne chambre dans 
ma maison. — Pourquoi ees pauvres ouvrent-ils tant les 
yeux. — Ne voyez-vous pas qu'ils les ouvrent pour regarder 
les habits que le marchand de drap leur offre. — Est-ce que 
nous vous offrons quelque chose de mauvais? — Vous ne 
m'offrez rien de mauvais. — Comment conjugue-t-on les 
verbes, sortir, partir, ouvrir, offrir?— Ainsi: (les conju- 
guer.) 

22 e . Exercice. 

Venez-vous de la campagne, monsieur? — Je ne viens pas 
de la campagne, je viens d'Angleterre. — Ces marchands de 
drap viennent-ils de leurs boutiques ? — Oui, ils en viennent. 
— D'oü venez-vous, messieurs ? — Nous venons de Péglise. — 
De Péglise de ce village? — Oui, monsieur. — La préférez- 
vous á la vótre? — Oui, parce qu'elle est plus belle que la 
nótre. — Je n'en conviens pas, et je maintiens que la vótre 
est beaucoup plus belle que la nótre. — Jean, cet homme-lá 
vient-il chercher le médecin? — Oui, il vient le chercher. — 
Vient-il de chez M. N.? — Non, monsieur, il vient de chez 
son pére qui est malade. — Antoine, que devenez-vous, et 
pourquoi ne venez-vous plus á la maison ? — Je deviens trés- 
studieux; et comme mon pére a pris maison, je ne puis pas 
venir souvent. — Convenez-vous que j'ai raison? — Oui, j'eñ 
conviens, et je tiens pour certain que vous ne venez pas 
parce que vous ne pouvez pas sortir. — Pourquoi punissez- 
vous cet enfant? — Je le punis parce qu'il ne m'obéit pas, et 
qu'il salit son linge (ses hardes). — Si nous salissons nos 
livres, le maitre va nous punir. — Je salis toujours les miens, 
et il ne me punit pas. — Qui vous punit? — Mon pére, quand 
je ne lui obéis pas. — Messieurs, je vous avertis que le maitre 
vient. — Ce médecin guérit-il tous ses malades ? — S'il ne les 
guérit pas tous, il en guérit beaucoup. — Nous guérissons 
tous les nótres. — Les guérissez-vous tous? — Les bons mé- 
decins guérissent toujours leurs malades. — Vous salissez 
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mes gants. — Comment puis-je les salir, ils sont dans votre 
chapeau? — "Ne les apercevez-vous pas? — Oui, á présent je 
les apercois. — Recevez-vous beaucoup d'argent de Pierre? 
— Pas beaucoup: il me doit encoré quatre cents francs. — 
H doit á tons ses amis: il me doit deux cent-cinquante 
francs. — Combien devons-nous á notre marchand de drap ? 
— Je lui dois quatre-vingts francs; et vous? — Je ne lui 
dois ríen. — Découvrez-vous (des) quelques dames dans ce 
bois-lá? — Oui, j'en découvre; elles sortent du bois et elles 
se proménent au bord de la riviére. — Pourquoi punissez- 
tous votre domestique ? — Parce que quand il recoit des let- 
tres pour moi, il les salit toujours. — En recevez-vous beau- 
coup ? — J'en regois quelques-unes de ma sceur. — J'en aper- 
gois quelques-unes sur la table, d'oü viennent-elles ? — Elles 
viennent de Paris; j'en regois une tous les jours. — Pouvez- 
vous conjuguer le présent de Pindicatif des verbes en oir? 
— Oui, je les conjugue avec mon maitre. 



23 e . Exercice. 

Qui est-ce qui répand le vin? — Pierre le répand. — 
Pierre, pourquoi répandez-vous le vin? — Je ne le répands 
pas. — Répandez-vous votre enere sur vos hardes? — Je ne la 
répands pas sur mes hardes, je la répands sur mon papier. 
— Preñez garde! vous répandez tout le vin. — Mais, mon- 
sieur, est-ce que je le répands sur votre linge? — Pourquoi 
ne me répondez-vous pas? — Je ne vous réponds pas parce 
que vous ne me parlez pas. — Vendez-vous toutes vos mar- 
chandises? — Je ne les vends pas toutes, mais j'en vends 
beaucoup. — Et dans la boutique du voisin, vend-on beau- 
coup? — On vend comme ca; ses marchandises sont mau- 
vaises. — Répondez-vous á vos lettres? — Je réponds a celles 
de ma sceur. — Me répondez-vous quand je vous parle? — 
Oui, monsieur, toujours. — Me répondez-vous en f raneáis? 
— Quelquef ois, mais pas toujours. — Preñez garde ! ce chien 
mord ! — II mord ? — Oui ; mais il ne mord que les mendiants. 
— Ce livre vous plait-il? — H me plait. — Mesdames, les fleurs 
de mon jardin vous plaisent-elles ? — Elles nous plaisent 
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beaucoup: elles sont trés-belles. — Plaisent-elles á cette de- 
moiselle? — Je ne sais si elles lui plaisent; mais elles me 
déplaisent beaucoup. — Cet auteur vous plait-il? — Non, il 
ne me plait pas. — Pourquoi vous déplait-il ? — Parce qu'il a 
beaucoup de vanité. — Et les hommes vains ne vous plaisent 
pas? — Pourquoi vous taisez-vous? — Je me tais parce que 
je ne veux pas perdre mon temps á parler. — Perdez-vous 
votre temps a mordre cette pomme ? — Je ne 4a mords pas. — 
Qui la mord? — Cette petite filie. — Vous plaisez-vous en 
France? — Oui, je m'y piáis beaucoup. — Oü vous plaisez- 
vous mieux, a Paris ou a Madrid? — Paris me plait, mais 
Madrid me plait mieux, parce que j'y ai beaucoup d'amis. — 
Connaissez-vous ees demoiselles ? — Oui, je les connais, elles 
sont Frangaises. — En connaissez-vous beaucoup. — J'en con- 
nais, quelques-unes. — Cet homme se connait-il en drap?; — 
Oui, il s'y connait ; il est marchand de drap. — Votre ami se 
connait-il en peinture? — Non, il ne s'y connait pas: il n'est 
pas peintre. — Vous connaissez-vous en musique? — Nous 
nous connaissons en musique et en peinture. — Connaissez- 
vous le monsieur qui est dans le salón? — Je ne le connais 
pas. — Oui, vous le connaissez. — Je ne le reconnais pas. — 
Antoine! Antoine! — Qui m'appelle? — Votre ami. Pierre 
ne vous reconnait pas. — Ne me reconnaissez-vous pas ? — Si 
fait, á présent je vous reconnais. — Vous ne paraissez pas 
satisfait. — Je ne paráis pas satisfait parce que je ne le suis 
pas. — Est-ce que je connais la cause de cela ? — Non, vous ne 
la connaissez pas encoré. 



24 e . Exercice. 

Qui ce maitre instruit-il ? — II instruit les fils du négo- 
ciant. — Et vous, messieurs, qui instruisez-vous ? — Nous ins- 
truisons les pauvres. — Les instruisez-vous gratis? — Oui, 
nous les instruisons gratis: les pauvres de la paroisse re- 
goivent leur instruction gratis. — Comment se conduisent- 
ils ? — Hs se conduisent tres-bien, et apprennent beaucoup. — 
Combien de professeurs les instruisent? — Tous ceux du 
collége. — Mes fils se conduisent-ils bien au collége ? — Hs se 
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conduisent tres-bien. — Conduisez-vous ees dames par le 
pont ? — Non, monsieur, nous les conduisons par le bord de 
la riviére. — Vous instruisez-vous vous-méme? — Oui, je 
m'instruis moi-méme. — Et comment vous instruisez-vous 
vous-méme ? — J'ai de bons livres, je les étudie beaucoup, et 
je m'instruis ainsi. — Et réduisez-vous votre instruction á 
lire de bons livres? — Oui, monsieur, je la réduis á cela, et 
ainsi, je regois mon instruction gratis. — Plaignez-vous ceux 
qui ne recoivent pas d'instruction ? — Oui, je les plains; 
mais ici personne ne se plaint de ne pas recevoir d'instruc- 
tion. — Plaignez-vous ees malades? — Oui, nous les plai- 
gnons. — lis se plaignent beaucoup du médecin de Phópital ? 
— Et pourquoi se plaignent-ils de lui (s'en plaignent-ils) ? 
— Parce qu'il ne les guérit pas. — Vous plaignez-vous de 
quelqu'un ? — Je ne me plains de personne, mais mon f rere 
se plaint de son domestique. — Quelqu'un se plaint-il du 
mien? — Nous, monsieur, nous nous plaignons de lui. — Ne 
se conduit-il pas bien avec vous ? — Non, monsieur. — Pour- 
quoi le soufFrez-vous ? — Nous ne le souffrons pas ; mais nous 
vous plaignons d'avoir un domestique si mauvais. — Pei- 
gnez-vous á Fhuile ? — Non, je ne peins pas ; mais mes f reres 
peignent a Fhuile. — Que peignez-vous ? — Nous peignons un 
tableau pour un négociant de Londres. — Teignez-vous beau- 
coup de drap ? — Oui, j'en teins beaucoup. — Et la soi, la teig- 
nez-vous aussi ? — Non, monsieur, mais je la f ait teindre. — 
Le noir vous plait il autant que le rouge ? — Le noir me plait 
davantage : il est plus á la mode. — Le rouge est aussi á la 
mode. — Oui, mais le noir me plait davantage. — Vos voisines 
sont-elles aimables ? — Oui, mais les vótres le sont davantage. 
— Les miennes vous plaisent-elles plus que les vótres ? — Oui, 
elles me plaisent davantage. — Pierre, votre maitre est-il á 
la maison? — Non, monsieur, il vient de sortir. — Á quelle 
heure est-il á la maison ? — Je ne sais pas, car il ne f ait que 
sortir. — Sort-il beaucoup á présent? — Oui, monsieur, tous 
les jours il sort davantage. — Pourquoi punissez-vous cet 
enf ant ? — Je le punis parce qu'il ne f ait que jouer. — N'étu- 
die-t-il pas? — Non; je viens de lui donner un bon livre, 
mais il ne veut pas Pouvrir. — Est-il paresseux? — II n'aime 
pas l'étude ; le jeu lui plait davantage. — Venez-vous de re- 
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cevoir ce drap bleu? — Je viens de le recevoir á présent 
méme. — Le bleu est-il á la mode ? — Oui, monsieur. 



25 e . Exercice. 

Antoine, avez-vous étudié votre legón? — Je ne l'ai pas 
encoré étudiée. — Pourquoi ne Pavez-vous pas étudiée? — 
Parce que je n'ai pas encoré fini mes verbes. — Ne les avez- 
vous pas encoré finís? — Non, monsieur, parce que je suis 
sorti ce matin. — Avec qui étes-vous sorti ? — Avec personne» 
— Qui a ouvert cette porte ? — Le domestique l'a ouverte. — 
Pierre, nos amis sont-ils venus ? — Oui, ils sont venus, mais 
ils sont partis a deux heures. — Leur avez-vous offert quel- 
que chose ? — Je leur ai offert du pain, des f ruits et de l'eau» 
— Étes-vous sorti avec eux? — Non, je ne suis pas encoré 
sorti de la maison. — Qu'est-ce que le médecin a donné á cea 
dames ? — Je ne sais pas ce qu'il leur a donné, mais-il les a 
guéries. — M'avez-vous parlé? — Non, monsieur; je n'ai pas 
ouvert la bouche. — Avez-vous regu vos lettres? — Je ne les 
ai pas encoré recues. — Jean ! — Monsieur. — Mes lettres sont- 
elles venues? — Oui, monsieur, je les ai regues ce matin. — 
Les avez-vous ouvertes ? — J'ai ouvert les miennes, personne 
n'a ouvert les-votres. — Avez-vous regu les livres que vous 
avez achetés? — Oui, nous les avons regus. — Les avez-vous 
donnés á votre cousine ? — Nous ne les lui avons pas encoré 
donnés. — Avez-vous dü beaucoup d'argent á votre tailleur? 
— Je lui ai dü cinq cents francs. — Les lui avez-vous dus 
long-temps? — Trois semaines; mais il a déjá regu son ar- 
gent. — Les cinq cents francs ? — Oui, il les a regus. — Quand 
les a-t-il regus ? — La semaine passée. — Vos eleves ont-il su 
leurs legons? — Oui, monsieur, ils les ont sues. — Les ont-ils 
sues hier? — Non, hier ils ne les ont pas sues. — Qu'avez-vous 
apergu dans le jardin? — Vos enfants. Je les ai apergus 
quand je suis parti. — Les avez-vous apergus dans la rué? — 
Non, monsieur. — Avez-vous congu mon idee? — Je ne Tai 
pas congue, mais j'ai apergu le piége. — Le piége! — Oui, le 
piége, je Pai apergu. — Avez-vous beaucoup vendu aujour- 
d'hui ? — Comme ga, je n'ai pas autant vendu que vous. — Je 
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n'ai pas vendu toutes mes marchandises. — Non? Et les 
nouvelles, ne les avez-vous pas vendues? — Oui, je les ai 
vendues. — Qu'avez-vous perdu? — J'ai perdu le livre que 
vous m'avez donné. — Oü l'avez-vous perdu? — Dans la rué. 
— Quel-qu'un s'est-il plaint de moi ?— Oui, les dames B. se 
sont plaintes de vous. — Pourquoi se sont-elles plaintes? — 
Elles se sont plaintes parce que les tableaux que vous leur 
avez vendus ne sont pas bien peints. — Mes nouvelles idees 
ne vous ont-elles pas plu ? — Elles ne m'ont pas plu, mais je 
n'ai rien dit. — Qui vous a instruit de cela? — Un monsieur 
que vous avez connu á Madrid. — Qui est ce monsieur. — Je 
vous ai dé ja répondu. 



26 e . Exercice. 

Que me dites-vous quand je suis paresseux? — Je vous 
dis : soyez studieux, apprenez vos legons, écrivez vos exer- 
cices, et faites une composition. — Venez avec moi. — Oü ? — 
Au jardin. — Je ne puis pas y aller á présent, j'ai quatre let- 
tres á écrire. — Bien, écrivez-les. — Prétez-moi vos plumes. — 
Prenez-les, elles sont sur la table. — Ayez la bonté de me les 
donner. — Parlez-moi francais. — Je ne le sais pas. — Appre- 
nez-le. — Je ne peux pas. — Ne dites pas cela. — Je le dis parce 
que je n'ai pas de grammaire. — Eh bien, preñez la mienne. 
— Merci. Oü est-elle ? — La voici. — Voici la premiére legón, 
étudiez-la; le verbe avoir, apprenez-le; la conversation, 
lisez-la; et les exercices, écrivez-les. — Parlez-moi de vos 
amis. Comment se portent-ils ? — lis se portent bien. Voici 
deux lettres qu'ils m'ont écrites. — Lisons-les. — Avec beau- 
coup de plaisir. — Pouvons-nous aller au jardin pour les 
lire ? — Oui, allons-y, et promenons-nous-y avant de lire les 
lettres. — Fierre, viens-y avec nous. — N'y allez pas á présent. 
— Si tu ne veux pas venir avec nous, vas-y seul, et pro- 
ménes-y-toi sans nous. — Avez-vous vu les fils du poete ? — "Ne 
m'en parlez pas. — Puis-je en parler á Pierre ? — Oui, parlez- 
lui-en. — Louis désire vous parler. — Dites-lui que je ne peux 
(puis) pas lui parler á présent, mais ne lui dites pas oü je 
suis. — Donnez-lui cette lettre, mais ne la lui donnez pas s'il 
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n'est pas seul dans sa chambre. — Allez chez le médecin, 
donnez-lui ees fleurs et dites-lui qu'elles sont pour sa filie. 
— Voici du papier pour écrire vos lettres; écrivez-les, et 
donnez-les-moi car je veux les lire. — Que nous dit le maitre ? 
— II nous dit : Messieurs, soyez attentif s, étudiez vos legons, 
écrivez vos exercices, et ne venez pas si tard. — Donnez-moi 
mes gants. — Je ne sais pas oü ils sont. — lis sont dans mon 
chapeau. — Donnez-les-moi. — Voici deux legons, étudiez-les ; 
mais ne les étudiez pas dans ma chambre. — Dites cela á 
mon pére. — Dites-le-lui aujourd'hui. — Faisons quelque 
chose. — Oui, faisons une composition. — Bien, f aisons-la á 
présent. — Non, écrivons les verbes. — Quels verbes voulez- 
vous écrire ? — Les impératif s des verbes de la legón. — Bien, 
écrivez-les; ne les écrivez pas á présent, promenons-nous 
un peu dans le jardin. — Proménes-y-toi ; moi, je ne veux 
pas sortir de la chambre. 



27 e . Exercice. 

Parlez-vous á cet homme ? — Oui, je lui parle. — De quoi 
lui parlez-vous? — Je lui parle des pauvres de notre vil- 
lage. — Lui parlerez-vous de mon f rere ? — Oui, je lui en par- 
lerai. — Quand lui en parlerez-vous? — Ce tantot. — Avez- 
vous étudié votre legón ce matin? — "Non, monsieur; mais 
je l'étudierai ce tantot. — Fort bien (tres-bien). Étudiez le 
futur des verbes. — Je l'étudierai. — Parlerez-vous au méde- 
cin aujourd'hui ? — Je l'enverrai chercher, et je lui parlerai 
du pauvre malade qui est á l'hópital. — S'il a besoin d'argent, 
donnez-lui-en. — II n'en a pas besoin, car je lui en ai donné 
hier. — Le maitre vous donnera-t-il une autre grammaire ? — 
Oui, il m'en donnera une autre. — L'enverrez-vous chercher ? 
— Non, moi-méme j'irai la chercher. — Savez-vous si votre 
f rere donnera du pain á ees pauvres ? — Hier il leur a donné 
du pain, et il leur donnera des habits aujourd'hui. — Allons 
les voir ce matin, et s'ils ont besoin d'argent, nous le leur 
donnerons nous-mémes. — Louis, irez-vous au bal ce soir ? — 
Je ne sais pas si je pourrai y aller ; mais mon f rere ira avec 
vous. — Venez aussi. — Je ne puis pas, parce que je passerai 
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la soirée chez N. — Serez-vous chez vous á sept heures? — 
Oui, car je n'irai pas chez N. avant neuf heures. — Serez- 
vous ici demain matin? — Oui, je resterai ici jusqu'á onze 
heures. — Je viendrai demain, et si vous voulez nous irons 
nous promener. — Oui, venez; nous nous proménerons prés 
du moulin. — Aimez-vous cette promenade? — Oui, elle me 
plait beaucoup (je Taime beaucoup). — Nous passerons par 
le pont et nous irons au village. — Oh! nous aurons beau- 
coup de plaisir! — Nous avons eu une nuit trés-pluvieuse, 
nous ne pourrons pas sortir ce matin. — Eh bien, nous reste- 
rons á la maison. — Je ne suis pas venu ici pour rester á la 
maison. — La matinée sera belle, sortons. — Quand aurons- 
nous le plaisir de voir vos filies ? — Mesdames, le plaisir sera 
tout pour elles. — Aiment-elle la musique? — La musique 
leur plait, mais elles préférent la peinture. — Et les fleurs, 
leur plaisent-elles ? — Toutes les dames aiment les fleurs. — 
Ont-elles encoré des maitres. — Oui, elles ont encoré besoin 
de prendre des legons. — Viendront-elles passer la soirée 
avec nous? — Elles n'auront pas ce plaisir aujourd'hui, j'ai 
besoin d'elles ce soir á la maison. — Ne restez-vous pas avec 
nous ? — Je ne puis pas avoir ce plaisir ; on a besoin de moi 
ce soir á la maison. — Venez demain matin, nous avons be- 
soin de vous parler. — Je serai ici demain á huit heures. 



28 e . Exercice. 

Jean, quand sortirez-vous ? — Je ne sortirai pas aujour- 
cYhui. — Et vos f reres, sortiront-ils ? — lis finiront leurs exer- 
cices et ensuite ils sortiront. — Qui sortira avec eux? — Mes 
cousins. — Sortiront-ils de la ville? — lis n'en sortiront pas. 
— Lequel de ees deux livres choisirez-vous ? — Nous choisi- 
rons la grammaire. — Voici des porte-crayon d'or et d'ar- 
gent, en choisirez-vous un ? — J'en choisirai un d'or pour ma 
soeur. — Partez-vous déjá? — Je ne pars pas encoré, mais je 
partirai bientót. — Ouvrirai-je les f enétres ? — Madame, je ne 
ne le souff rirai pas. — Qui les ouvrira ? — Nous les ouvrirons. 
— Bien, ouvrez-les. — Sortons de la chambre. — Par oü sor- 
tirons-nous? — Par la porte. — Non, sortez par la fenétre. — 
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Cet enfant souffrira-t-il beaucoup? — II ne souftrira pas, 
mes ses fréres souffriront beaucoup. — Me retiendrez-vous 
long-temps dans la boutique ?— Je ne vous retiendrai qu'une 
heure. — Retiendrez-vous les paroles du maitre ? — Oui, nous 
les retiendrons. — Et le mot composition, le retiendrez-vous? 
— Je le retiendrai, mais je ne sais pas si mes amis le retien- 
dront. — Nous le retiendrons aussi. — Obtiendrez-vous un 
bon emploi? — Oui, j'en obtiendrai un chez un riche né- 
gociant. — Quand Pobtiendrez-vous ? — Bientót. — Viendrez- 
vous ici ce tantót? — Je ne viendrai pas cette aprés-midi, 
mais je viendrai demain matin.— Quand votre pére revien- 
dra-t-il de la campagne ? — II reviendra demain. — Vos fréres 
reviendront-ils avec lui? — Hs ne reviendront pas avec lui. 
— Qui reviendra avec lui? — Son domestique. — Vous sou- 
viendrez-vous de ma commission ? — Oui, monsieur, je m'en 
souviendrai. — Quand recevrez-vous de Pargent? — Je n'en 
recevrai ni aujourd'hui ni demain. — Recevrez-vous beau- 
coup de lettres? — Nous en recevrons cinq: deux de notre 
pére et trois de nos sceurs. — Les recevrez-vous ce soir? — 
Pas ce soir; demain matin. — Quand cet enfant aura-t-il sa 
grammaire ? — II Paura bientót. — Et vous, quand aurez-vous 
la votre ? — Je Paurai ce tantót. — Aurez-vous des fleurs dans 
votre chambre? — J'en aurai quelques-unes, car j'aime les 
fleurs. — Pourrai-je les voir ? — Oui ; venez ce tantót, et vous 
les verrez dans la salle. — En aurez-vous beaucoup? — Je n'en 
aurai que quelques-unes. — Quelles fleurs aurez-vous? — 
J'aurai des roses, du jasmin et des oeillets. — Quelques amis 
pourront-ils venir avec moi. — Oui, quelques-uns pourront 
venir avec vous. — Pourrons-nous voir les statues qui sont 
dans le jardin ? — Oui, vous les verrez par la f enétre. — Vous 
souviendrez-vous de ma commission? — Oui, oui, je m'en 
souviendrai. — Je verrai bien si vous vous en souvenez. 



29 e . Exercice. 

Ce marchand perdra-t-il beaucoup d'argent? — H n'en 
perdra pas beaucoup, seulement quelques f rancs. — En per- 
drez-vous plus qu'eux? — Nous ne perdrons rien. — On dit 
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que Pierre perdra son emploi. — Et pourquoi le perdra-t-il ? 
— II le perdra parce qu'il est devenu trés-orgueilleux. — Si 
je vous parle me répondrez-vous en f raneáis? — Oui, nous 
vous répondrons en f raneáis; mais nous n'aurons pas une 
conversation trés-longue. — Je vous parlerai une demi-heure. 
— Et vous répondrons-nous ? — Oui, vous me répondrez en 
f rangais. — Combien me vendrez-vous le métre de drap bleu ? 
— Je vous en vendrai quatre métres pour trois cent soixante 
f ranes. — Ainsi vous me le vendrez á quatre-vingt-dix f ranee 
le métre. — Je vous donnerai quatre-vingt-cinq franes du 
métre. — Je perdrai cinq franes par métre. — Comment ven- 
drez-vous votre chocolat? — Je le vends á la livre. — Com- 
bien me le vendrez-vous la livre, si j'en acheté cinq cents 
livres ? — Je vous le vendrai trois franes la livre. — Tres bien, 
je les achéterai ce tantót. — Que ferez-vous ce matin? — Je 
ferai quelques emplettes. — Quelles emplettes ferez-vous? — 
Je ferai emplette de bijoux, de joujoux et de quelques autres 
bagatelles pour mes enfants. Et vous? — Moi aussi j'en 
ferai quelques-unes. — Pierre reconnaitra-t-il son frére? — 
II le reconnaitra. Et vous ? — Moi aussi. — Les domestiques 
le reconnaitront-ils ? — Eux aussi le reconnaitront. Et 
vous? — Nous aussi nous le reconnaitrons. — Comment vous 
conduirez-vous avec lui? — Nous nous conduirons comme 
de bons f reres. — Et lui, se conduira-t-il bien avec vous? — 
Lui aussi se conduira bien avec nous. — Et les domestiques, 
comment se conduiront-ils avec lui ? — Eux aussi se condui- 
ront bien avec lui. — Craindrez-vous de vendré vos mar- 
chandises au négociant allemand? — Je ne craindrai pas de 
les lui vendré s'il a de Pargent. — Ne craignez rien, il est 
riche. — Comment les lui vendrai-je ? — Vous les lui vendrez 
au métre. — Vendrez-vous des marchandises á ees étrangers? 
— Je ne leur vends rien. Et vous ? — Moi non plus. — Jean, 
que ferez-vous cette semaine ? — Je teindrai tout le drap que 
vous m'avez vendu. — Le teindrez-vous tout en noir? — Non 
pas tout, seulement quelques piéces. — Lesquelles? — Celles 
de drap rouge. — Ce marchand a des étoffes nouvelles, lui en 
achéterez-vous quelques-unes? — Je ne lui en achéterai au- 
cune parce qu'elles ne me plaisent pas. — Vous ne parlerez 
pas á Jean de ce que j'ai acheté. — Je ne lui en parlerai pas, 
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ni á Pierre non plus. — Nous non plus, nons ne dirons pas 
un mot. — Ainsi il ne pourra pas savoir ce dont nous avons 
parlé. — Ni son f rere non plus, ne pourra pas le savoir. 



30 e . Exercice. 

A qui parliez-vous ? — Je parláis á un négociant espa- 
gnoL — De quoi lui parliez-vous ? — Je lui parláis de ses mar- 
chandises. — Mes enfants étudiaient-ils dans ce moment-lá? 
— Non, monsieur, ils n'étudiaient pas; ils se promenaient 
dans le jardin. — Donnaient-ils quelque chose au chien? — 
lis lui donnaient du pain et de Peau. — Que cherchait ce 
jeune homme dans la cuisine? — H cherchait la cuisiniére. 
— Désiriez-vous me parler? — Je désirais vous diré deux 
mots. — D'oú sortiez-vous ? — Moi, monsieur, je sortais de 
ma chambre. — Pourquoi ouvriez-vous la porte? — Je Pou- 
vrais pour sortir. — Qui venait de la rué alors ? — Le maitre 
de frangais. — Mes fils venaient-ils avec lui? — Non, mon- 
sieur, il venait seul. — Que vendaient ees marchands? — lis 
vendaient du drap, des étoffes de cotón et des gants. — 
Quand vous receviez de Pargent, ne le perdiez-vous pas ? — 
J'en perdáis quelque f ois, mais pas beaucoup. — Oú est votre 
beau chien ? — Je Tai donné á mon voisin parce qu'il mordait 
mes enfants. — Les mordait-il souvent? — Bresque tous les 
jours. — Oü vos amis se réunissaient-ils ? — lis se réunis- 
saient chez moi. — Parlaient-ils frangais, avec vous? — Oui, 
nous nous astreignions á parler toujours frangais, et celui 
qui ne parlait pas payait trois franes. — Trois franes ! et cela 
lui plaisait-il? — Cela ne lui plaisait pas beaucoup, mais il 
payait sans diré (un) mot. — Oes arbres-lá produisent-ils 
quelque chose? — lis produisaient de bons fruits, mais á 
présent ils ne produisent rien. — Quels fruits produisaient- 
ils? — lis produisaient beaucoup de pommes et quelques 
poires. — Ne produiront-ils plus de fruits? — Si fait, ils en 
produiront encoré quelques-uns. — Voici Antoine ; appelons- 
le. Antoine, Antoine !-^-Messieurs, je ne vous reconnaissais 
pas. — D'oú venez-vous ? — Je viens de la campagne.— Quand 
y étiez-vous? — J'y étais lundi. — Aviez-vous beaucoup de 
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plaisir ? — Tous les plaisirs qu'on a á la campagne. — Alliez- 
vous á la chasse ? — Nous allions á la chasse tous les matins 
de trés-bonne heure : nous sortions á quatre heures.— Aviez- 
vous de bons chiens. — Nous en avions cinq, mais ils 
n'étaient pas trés-bons; ils couraient toujours aprés nous. 
— Pourquoi le domestique avait-il si chaud? — Parce que 
comme il était pressé, il a beaucoup couru. — Couriez-vous 
aprés lui? — Non, monsieur; il courait aprés moi. — Irez- 
vous á Péglise dimanche prochain ? — Je ne serai pas ici di- 
manche, je ne pourrai pas aller á Féglise. — Ce négociant 
n'était-il pas trés-riche ? — Oui, quand il était á Madrid il a 
perdu beaucoup d'argent; mais il a encoré de quoi. — Ces 
pauvres avaient-ils faim? — Oui, monsieur. — N'avaient-ils 
pas du pain? — Oui, mais ils n'en avaient pas assez. — Ne 
leur donne-t-on pas du pain á Phopital de la paroisse ? — Oui, 
mais seulement les dimanches. — Oú étiez-vous dimanche 
passé ? — J'étais á la maison. — Oü le domestique allait-il ce 
matin? — II allait chercher le médecin, et comme il était 
pressé il courait. 

31 e . Exercice. 

Pierre, y a-t-il du vin dans cette bouteille ? — Oui, mon- 
sieur, il y en a. — Bien, donnez-la-moi. — Y a-t-il du pain ici ? 
— H n'y a pas de pain, mais il y a du fromage. — Je n'aime 
pas le fromage sans pain. — Allez chercher du pain. — Bon 
jour, Louis, comment vous portez-vous ce matin? — Merci, 
je me porte bien, á votre service. — Savez-vous s'il y aura 
beaucoup de monde au bal ce soir? — Je ne sais pas, mais 
mon frére dit qu'il y aura plus de dames que de messieurs. 
— N "e le croyez pas, car tous nos amis iront. — Alors j'irai 
aussi. — Savez-vous qu'il y a eu beaucoup de monde hier 
chez N.? — Oui, comme toujours; des auteurs, des poetes, 
des académiciens tous gens d'esprit. — Dites-moi, y a-t-il 
de bon drap dans la boutique du voisin? — Non, mais il y en 
a dans la boutique du marchand frangais. — Alors j'y vais. 
— Que fait cet enfant, joue-t-il au lieu d'étudier? — II ne 
joue pas á présent; il étudie sa legón, et ensuite il ira á la 

promenade. — Comptez-vous aller á la campagne? — Je 
3 
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compte y aller dans deux ou trois jours. — Aimez-vous mieux 
étudier que d'aller vous promener ? — J'aime á étudier, mais 
j'aime mieux aller me promener. — Moi aussi, parce que mon 
pére dit que la promenade est une récréation trés-salutaire. 
— Votre f rere est-il encoré á la campagne ? — II y est encoré. 
— Qu'y fait-il? — II se proméne dans les champa, dans les 
bois et dans les prés. Aimez-vous mieux lire que d'écrire ? 
— J'aime mieux écrire que de lire. — Comptez-vous aller au 
théátre ce soir? — Je ne compte pas y aller, parce qu'il y 
aura beaucoup de monde ; j'aime mieux aller au concert. — 
Bien, allez-y; j'irai au théátre. — M'appelez-vous, monsieur? 
— Oui, je vous appelle. Allez t voir qui frappe a la porte. — 
Monsieur, c'est le marchand de drap. — Que veut-il ? — Vous 
parler. Le voici. — Bon jour, monsieur, vous portez-vous 
bien? — Oui, trés-bien; mais qu'y a-t-il de nouveau? — Je 
viens voir si vous voulez payer le drap que vous avez acheté 
hier. — Oui, monsieur, avec beaucoup de plaisir. — Votre 
frére achéte-t-il son drap du marchand frangais? — Non, il 
1'achéte du tailleur. — Y a-t-il de bon drap dans la boutique 
du tailleur? — Oui; mais j'aime mieux le votre. — Merci. — Y 
a-t-il des hommes qui ne paient jamáis ce qu'ils achétent ? — 
Oui, il y en a; mais tous ceux qui achétent dans ma bou- 
tique me paient tou jours. — Quand comptez-vous encoré 
acheter du drap? — J'en achéterai encoré lundi. — J'ai de 
bien bon drap bleu, en voulez-vous acheter quelques métres ? 
— Oui, mais je veux le voir avant de Facheter. 



32 e . Exercice. 

Savez-vous ce que je vous dis? — Oui, je le sais déjá. — 
Savez-vous ce dont nous parlions ? — Peu m'importe ce dont 
vous parliez. — Savez-vous ce qui plait le plus á cette dame ? 
— Ce qui lui plait le plus, c'est d'avoir un beau bouquet. — 
Savez-vous ce que veut cet homme ? — Je ne sais pas ce qu'il 
veut, mais je sais qu'il s'occupe á écrire un livre. — Est-ce 
vous qui parlez? — Ce n'est pas moi. — Mais vous savez qui 
parle, n'est-ce pas vrai? — Oui, c'est vrai; mais je ne sais 
pas ce dont on parlait. — Voulez-vous savoir á quoi s'occupe 
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!N. ? — Non, parce que ce dont il s'occupe est un secret. — Qui 
a fait du bruit? — C'est nous qui avons fait du bruit. — Ce 
dont nous parlons vous importe- t-il ? — Peu m' importe ce 
que vous dites. — Sont-ce ees enfants qui ont écrit ees 
verbes? — Oui, monsieur, ce sont eux. — Qu'aimez-vous le 
plus ? — Ce que j'aime le plus, c'est de lire de bons livres. — 
Aimez-vous les roses et les ceilletsl — Toutes les fleurs me 
plaisent; mais celle que j'aime le plus, c'est le jasmin. — 
Eh bien, moi, celles que j'aime le plus, ce sont celles de 
votre bouquet. — Qu'est-ce qui vous plait chez moi? — Ce 
qui me plait toujours chez vous, c'est votre aimable aecueil. 
— Et moi, ce qui me plait, ce sont vos belles manieres. — 
Sont-ce vos f reres qui sont alies chercher le médecin ? — Ce- 
ne sont pas eux, c'est le domestique. — Quel est le monsieur 
qui était dans le salón? — C'est un officier. — Est-il capi- 
taine ? — Oui, c'est le capitaine du port. — Sont-ce ses soeurs 
qui sont dans le jardin ? — Non, ce sont ses cousines. — Sont- 
elles aimables ? — Ce sont deux demoiselles trés-aimables et 
de beaucoup de mérite. — Cette statue-lá est-elle de marbre ? 
— Oui, elle est de marbre. Elle est trés-ancienne : c'est 
une antique. — Avez-vous vu mes gants? — Comment sont- 
ils? — lis sont bleus. — Ce sont les miens qui sont bleus. — 
Sont-ce les vótres qui sont dans mon chapeau? — Oui, ce 
sont les miens. — Eh bien, les voici; prenez-les. — Merci. — 
Qui sont ees bonnes gens ? — Ce sont des malades qui vont á 
l'hópital. — Sont-ils pauvres? — Oui, ils le sont; ce sont les 
pauvres de notre paroisse. — Y avait-il beaucoup de monde 
au théátre? — Pas beaucoup; mais il y en aura davantage- 
demain. — Demain! demain c'est dimanche. — Oui, c'est 
vrai. — Que faisiez-vous quand vous étiez á la campagne? — 
Vous ne pouviez pas aller au théátre? — Non, mais ce qui 
me plaisait le plus, c'était d'aller á la chasse. — Qui me par- 
lait? — C'est moi qui vous parláis. — NTe sont-ce pas eux qui 
parleront au capitaine ? — Oui, ce sont eux. — Quelque chose 
vous plaisait-il dans les bois ? — Ce qui me plaisait le plus» 
c'étaient les oiseaux et les fleurs. 
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33 e . Exercice. 

Ne parlátes-vous pas á ma sceur? — Oui, je lui parlai 
hier. — Vint-elle ici ? — Oui, elle vint jeudi. — Les capitaines 
parlérent-ils á mon pére? — lis ne lui parlérent pas, car il 
n'était pas á la maison. — Qui vint a la maison dimanche 
passé? — Deux étrangers vinrent; mais votre pére ne les 
recut pas. — Pourquoi ne les regut-il pas ? — Parce qu'il était 
malade. — Est-il encoré malade? — Non; le médecin le gué- 
rit. — Sortites-vous mercredi ? — Nous ne sortimes par parce 
que Jean vint nous voir, et il passa la journée avec nous. — 
Souffrites-vous long-temps ? — Nous souifrimes plus de deux 
heures. — Pourquoi punit-on ees garcons? — On les punit 
parce qu'ils se conduisirent mal avec le maitre. — A. quelle 
heure le médecin vint-il hier? — Le médecin ne vint pas 
hier, il vint lundi. — Les ennemis se rendirent-ils ? — Oui, ils 
se rendirent; mais avant de se rendre ils en vinrent aux 
mains avec nos troupes. — Ne Be rendirent-ils pas á discré- 
tion ? — Si f ait. — Comment cela leur plut-il ? — Cela ne leur 
plut pas beaucoup ; mais nos troupes se conduisirent trés- 
bien avec eux. Le general leur fit un discours dans lequel 
il leur dit qu'il s'en tenait á leur parole. — Et que dirent- 
ils? — lis donnérent la parole qu'on leur demandait, et ils 
se montrérent trés-reconnaissants. — Parurent-ils satisfaits 
de la conduite du general ? — Personne ne se plaignit. — Les 
plaignites-vous ? — Oui, monsieur, nous les plaignimes, et 
nous leur donnámes quelques bagatelles. — Eütes-vous beau- 
coup de plaisir au bal hier? — Oui, j'en eus beaucoup; 
presque tous mes amis y vinrent, et nous eümes le plaisir de 
voir le comte de N. avec ses deux filies. — Vos eleves furent- 
ils aussi attentifs que les miens? — Mes eleves sont toujours 
attentifs, mais ce jour-lá les vótres le furent plus que les 
miens. — Fites-vous quelques emplettes quand vous eütes 
votre argent? — Nous n'en fimes aucune; nous préférámea 
payer le compte du tailleur. — Quel conté nous fit le capi- 
taine Pautre jour? — Que lui arriva-t-il? — Que sais-je? Ce 
fut un conté fort long; mais quand j'arrivai, il avait déjá 
fini. — Jean, apportez-moi le compte du médecin. — Je ne Tai 
pas : je le donnai hier au majordome. — Vous f ites trés-maL 
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Allez le chercher. — Ses hommes en vinrent-ils aux mains? 
— Oui, monsieur, ils en vinrent aux mains avec les domes- 
tiques du comte. — Comment cela arriva-t-il? — Je ne sai» 
pas. — Personne ne vous le dit-il? — Non, monsieur, per-' 
sonne ne me le dit. — Quelqu'un vint-il ici hier ? — Oui, mon- 
sieur, le general. — Quel general? — C'est le general S. — 
Donna-t-il son adresse? — Non, monsieur. 



34 e . Exercice. 

Lisez-vous ? — Oui, je lis un livre de f ables. — Quel livre 
lisez-vous? — J'étais á lire un livre de f ables. — Qu'écriviez- 
vous? — Nous écrivions une lettre au fils du general. — Fini- 
rez-vous bientot ? — Nous sommes á la finir á présent méme. 
— Que nous disiez-vous ? — Je vous disais que la conduite de 
mon neveu me déplait beaucoup. — Ne se conduit-il pas bien 
avec vous ? — Ce n'est pas cela ; mais il va médisant de tout 
le monde. — Vous souvenez-vous de ce qu'il dit lundi ? — Je 
ne me souviens pas de ce qu'il dit. — Ne vous en souvenez- 
vous pas? — Non, monsieur, je ne m'en souviens dé ja plus; 
je perds la mémoire. — Que f aisiez-vous ? — Je ne f aisais rien, 
mais j'allais écrire. — Ce ministre n'a-t-il plus d'ambition? 
— H n'en a plus. — Alliez-vous me parler ? — Oui, j'allais vous 
diré deux mots. — Ne vous en souvenez-vous pas ? — Non, je 
ne m'en souviens plus. — Louis n'est pas venu. — S'il n'est 
pas venu, ce n'est pas ma f aute. — Oui, c'est votre f aute. — 
Comment est-ce ma faute? — Parce que vous ne lui avez pas 
dit que je venáis ici. — Oui, c'est vrai; mais mon domes- 
tique vient d'aller le chercher. — II est tard, et s'il ne vient 
pas, je m'en prendrai á vous. — Bien, prenez-vous-en á moi, 
peu m'importe. — Avez- vous vu le médecin ? — Je viens de le 
voir á présent méme. — Et que* dit-il? — II dit que s'il ne 
guérit pas le malade, ce ne sera pas sa faute. — S'il ne le 
guérit pas, je m'en prendrai a lui. — Étes-vous á écrire? — 
Oui, je 8uis á écrire une lettre. — La finirez-vous bientot? — 
Je la finirai dans un moment. — Quand verrez-vous votre 
cousine? — Je viens de la voir; je sors de chez elle. — Pour- 
quoi ne vient-elle plus nous voir? — Si elle ne vient plus, 
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preñez- vous-en a vous? — M'en prendre á moi! non, mon- 
sieur ; en quoi est-ce ma f aute ? — Je vous le dirai demain. 
— Que vous étes bon! Dites-le-moi á présent. — Je ne 
peux pas. — Quelle belle statue ! Est-elle de marbre ? — Oui, 
monsieur, de marbre blanc. — Que ees bijoux sont beaux ! — 
Je les ai achetas pour ma soeur. — Messieurs, vous faut-il 
quelque chose ? — II nous f aut du drap bleu. — Vous en faut- 
il beaucoup ? — II nous en f aut deux cents métres. — J'ai tout 
ce qu'il vous f aut. — II nous f aut aussi de la soie et du cotón. 
— Antoine a-t-il ce qu'il lui faut? — H a plus qu'il ne lui 
f aut. — Que faut-il a ce poete ? — II lui faut ce qu'il n'a pas : 
de la modestie et du talent (et de l'esprit). — Faut-il une 
grammaire espagnole á cet enfant? — Je ne me souviens 
plus de ce qu'il lui faut ; mais je crois qu'il lui en faut une. 
— A qui faut-il de l'argent? — Aux pauvres de notre pa- 
roisse. 



35 e . Exercice. 

Seriez-vous satisfait de recevoir de l'argent? — Je serais 
f ort satisfait, car je n'en ai plus. — Mesdames, ees fleurs vous 
plairaient-elles ? — Elles nous plairaient beaucoup. — Ce mar- 
chand vendrait-il du drap au pauvre poete ? — II ñe lui ven- 
drait rien : il n'aurait pas d'argent pour le payer. — Ce tai- 
lleur viendrait-il chercher le drap? — Non, il ne viendrait 
pas le chercher. — Que ferait-il? — Je ne sais pas. — Vien- 
drait-il chercher de l'argent? — Venir chercher de l'argent 
ici? — Je ne suis pas comme le poete dont vous venez de 
parler: j'ai de l'argent. — Le donneriez-vous tout á votre 
tailleur? — Non; mais je lui paierais son compte. — Parle- 
riez vous au médecin de la maladie du general? — Non, je 
ne lui en parierais pas. — Pourquoi ne lui en parleriez-vous 
pas? — Parce que cela ne plairait pas au general. — Iriez- 
vous au théátre avec les fils du capitaine? — Comment pour- 
Tions-nous aller avec eux, nous ne les connaissons pas? — 
Ces peintres peindraient-ils un tableau aussi bon que celui 
qui est dans notre église? — Non, monsieur, ils ne le pein- 
draient pas. — II faut qu'ils le peignent. — Qu'ils le peignentf 
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Hs ne pourrons pas le peindre. — S'ils ne peuvent pas le pein- 
dre, il f audra que nous le peignions. — Jean, il f aut que vous 
partiez demain. — Faudra-t-il que je parte de bonne heure ? 
— Oui, de trés-bonne heure. II f audra que vous sortiez de 
la ville á cinq heures. — Faudra-t-il que vous veniez avec 
moi? — Non, je n'irai pas avec vous, parce qu'il faut que 
j'écrive beaucoup de lettres. — Faudra-t-il que vous les finis- 
siez demain matin ? — Oui ; pour cela il faut que vous par- 
tiez sans moi. — Quand faudra-t-il que les domestiques vien- 
nent ? — II f audra qu'il viennent lundi. — Ce marchand veut 
son argent, est-il juste qu'il l'ait? — Oui, c'est juste; mais 
il est impossible qu'il l'ait aujourd'hui. — Ne sera-t-il pas 
bon qu'il fasse le compte? — H ne faut pas qu'il le fasse, 
parce que je l'ai. — Voulez-vous que nous allions chez le 
juge ? — II ne faut pas que vous y alliez avec moi, j'irai seul. 
— Est-il bon que le domestique soit ici á présent? — Non, je 
ne veux pas qu'il soit ici. — Voulez-vous que nous sortions 
ce matin? — Ou voulez-vous que nous allions? — Je désire 
que nous allions par le bord de la ri viere. — Le juge n'est-il 
pas encoré ici? — Non, monsieur; je ne l'ai pas encoré en- 
voyé chercher. — H faut que vous l'envoyiez chercher, parce 
qu'il est bon que je lui parle avant de sortir. — Alors il sera 
bon que je reste ici ? — II est possible qu'il ne vienne pas ce 
matin : s'il n'est pas ici dans une demi-heure, nous sortirons 
ensemble. — Je désire beaucoup qu'il vienne bientót et qu'il 
ne reste pas long-temps ici, car la matinée est si belle qu'on 
ne peut pas rester á la maison. 
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Que désirez-vous que je fasse? — Je veux que vous fas- 
siez votre exercice. — Je le f erai, pourvu que je puisse écrire. 
— Si vous le faites, je vous en saurai bon gré. — Tres-bien, 
je le ferai, pourvu que vous m'en sachiez bon gré. — Pour 
le f aire, il faut que vous sachiez la legón. — Alors il vaudra 
mieux que je l'apprenne, car je ne la sais pas encoré. — Oui, 
il sera bon que vous l'appreniez. — H est possible qu'il me 
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faille deux heures pour l'apprendre. — Pourvu que vous 
puissiez la savoir, peu importe le temps. — Vous faut-il en- 
coré du drap ? — II est possible qu'il m'en faille encoré trois 
métres. — Faut-il que vous les achetiez á présent? — Oui, 
pourvu que vous vouliez me les vendré. — Que je veuillevous 
les vendré! Oui, monsieur: un marchand veut toujours 
vendré ses marchandises. Mais il f aut que vous sachiez le 
prix. — Oui, combien vaut le métre ? — Quatre-vingts f rancs. 
— Est-il possible que ce drap vaille tant? — II sera bon que 
vous le voyiez. — Non, pourvu qu'il soit trés-bon, je l'achéte- 
rai. — Voulez-vous que je vous le donne á présent? — Non, 
il vaudra mieux que mon domestique vienne le chercher ce 
tantót. — Avez-vous déjá vu le juge? — Je n'ai pas pu le voir; 
il est á la campagne; mais il est possible que je le voie 
demain. — Si vous lui parlez de moi, je vous en saurai bon 
gré. — Que voulez-vous que je lui dise ? — Je désire que vous 
lui parliez du livre que je viens d'écrire. — Ne vaudra-t-il 
pas mieux que vous alliez le voir? — J'irai le voir, pourvu 
que vous veniez avec moi. — Pourquoi n'étes-vous pas alié 
vous promener ce matin ? — Je ne pouvais pas sortir, il f al- 
lait que j'écrivisse deux verbes et que j'étudiasse ma lecon. 
Ne vaudrait-il pas mieux que vous parlassiez? — Pour cela, 
il f audrait que j'eusse quelqu'un avec qui parler. — Que vou- 
lait votre f rere ? — II voulait que nous sortissions ensemble. 
— Et sortites-vous ? — Non, monsieur. Je lui dis qu'il vau- 
drait mieux que nous restassions á la maison pour finir nos 
exercices. — Et resta-t-il avec vous? — Oui; parce qu'il fal- 
lait qu'il fit les siens. — Quels exercices fallait-il que vous 
finissiez ? — Les exercices f raneáis. — Cet auteur ne désirait- 
il pas que vous lissiez le livre qu'il vient d'écrire ? — Si f ait, 
il voulait que je le lisse ; mais je lui dis qu'il vaudrait mieux 
qu'il vous le donnát. — J'aurais voulu que vous l'eussiez lu. 
— Faut-il que vous ayez fini avant de sortir? — II serait bon 
que j'eusse fini á une heure ; mais il n'est pas possible que 
j'aie écrit tant de lettres avant trois heures, ainsi il vaut 
mieux que vous sortiez seul. — II aurait mieux valu que 
nous sortissions ensemble. — Que dit le juge? — Qu'il faut 
que nous soyons sortis de la ville avant cinq heures. — Est-il 
possible que nos troupes en soient venu aux mains avec 
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l'ennemi ? — Pourvu que le general soit arrivé & temps, elles 
en seront deja venu aux mains. — II serait bon que nous 
eussions été lá. 



37 e . Exercice. 

Comment cet enf ant se blessa-t-il ? — En coupant du bois. 
— Le tailleur se blessa-t-il en coupant du drap? — II ne se 
blessa pas en coupant du drap, mais en mangeant une 
pomme. — La mangeait-il en parlant? — II la mangeait en 
jouant ávec ses enfants. — Chantez-vous en dormant? — Je 
ne chante pas en dormant, mais je marche toujours en par- 
lant. — Comment ees soldats voyageaient-ils ? — Toujours en 
chantant et en parlant de la guerre. — Apprites-vous beau- 
coup de nouvelles choses en voyageant avec eux? — J'appris 
qu'il y a des hommes qui savent mourir en chantant. — 
Votre exercice n'est pas bien écrit, comment récrivites- 
vous ? — Je Pécrivis en rangeant mes livres. — Le domestique 
est-il blessé ? — Oui, il se fit une blessure en coupant du bois. 
— Que faisait-il dans la salle? — II rangeait les chaises. — 
Dormez-vous en étudiant? — En étudiant! non; mais j'ai 
toujours envié de dormir quand j'écris les exercices. — Que 
f ites-vous en entendant la voix de ce poete ? — Nous nous en 
fumes en courant, et en sortant de la maison nous allámes 
nous promener. — Entendites-vous ses paroles ? — Non, nous 
ne restámes pas dans la chambre, parce que nous savions 
qu'il allait diré des sottises. — C'est un nomine de mérite. — 
Je ne sais pas s'il a beaucoup de mérite, mais ses idees ne 
me plaisent pas. — Elles ne me plaisent pas non plus. — Vous 
en allez-vous? — Oui, nous nous en allons; mais nous re- 
viendrons bientót. — Quand reviendrez-vous ? — En sortant 
de chez N". — Que f erai-je en attendant ? — En attendant que 
nous revenions, écrivez vos exercices, mais ne les écrivez 
pas en dormant. — Avez-vous vu la montagne qui domine 
(dominant) la plaine oü sont les troupes ? — Oui, je l'ai vue. 
— La plaine est pleine d'eaux stagnantes. — Savez-vous 
pourquoi les troupes restent lá? — Oui; craignant que la 
paix ne durát pas, le general est sur ses gardes, et il ne 
veut pas les licencier. — Prévoyant que je ne serais pas á 
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la maison, que fites-vous? — Sachan t que vous n'étiez pas 
ici, je ne vins pas. — Cet homme est bien fatigant avec ses 
contes qui ne sont pas trés-amusants. — La musique est-elle 
florissante dans ce pays-ci ? — Oui, tous les beaux-arts sont 
florissants ici. — Ces pauvres furent-ils reconnaissants ? — 
Oui, monsieur, mais ils recurent votre présent avec des 
mains tremblantes. — Regütes-vous une réponse satisfai- 
sante? — Elle fut trés-satisfaisante et tres-consolante. — Si 
vous voulez je vous la lirai. — Je vous en serai trés-recon- 
naissant. — Les livres qu'il écrit ne sont-ils pas bien fati- 
gants? — Oui, ils le sont; mais il a quelquefois des idees 
trés-frappantes. — C'est vrai; mais pas trés-amusantes. — H 
<levient trés-complaisant, car il va lisant ses ceuvres á tous 
ceux qui veulent l'écouter. — Ceux qui Pécoutent sont plus 
complaisants que lui, car je suis tout tremblant, (seule- 
ment) en entendant sa voix. 
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N'avez-vous pas de nouveaux livres? — J'ai des livres, 
mais ils ne sont pas nouveaux. — Oe peintre n'a-t-il pas du 
talent ? — II a beaucoup de talent et de modestie. — Ce négo- 
ciant n'a-t-il pas de l'honnéteté? — H a beaucoup d'honné- 
teté ; c'est un honnéte homme. — N'a-t-elle pas eu de la beau- 
té? — Elle en a beaucoup eu quand elle était jeune. — Oes 
clames n'ont-elles pas eu des diamants. — Elles ont eudes dia- 
mants, des rubis et beaucoup de perles. — N'aviez-vous pas 
<les f reres et des sceurs ? — J'avais deux f reres et une sobut. — 
Le maitre n'eut-il pas des écoliers inattentifs? — Je ne sais 
pas si ceux qu'il avait étaient inattentifs, mais je crois que 
ceux qu'il a á présent sont trés-attentif s. — N'eus-je pas tort 
<le lui repondré ainsi? — Oui, vous avez eu tort, parce qu'il 
avait raison. — Oes demoiselles n'auront-elles pas des robes 
plus á la mode? — Elles n'en auront pas d'autres, parce que 
celles qu'elles ont sont á la mode. — Oet auteur n'aura-t-il 
pas des connaissances tres-utiles? — Ses connaissances di- 
•sent qu'il en aura. — Pourquoi n'aurons-nous pas eu du pain 
ct du vin ? — Vous n'aurez eu ni pain ni vin, parce que vous 
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aurez eu autre chose. — Pourquoi n'auriez-vous pas de la 
patience comme votre frére? — Parce que je suis plus vif 
que lui. — Avez-vous froid? — Non; il fait chaud ici. — Avez- 
vous faim? — Oui, j'ai soif et faim. — Aviez-vous peur du 
chien ? — Je crois que oui. — Étes-vous peureux ? — Je ne suis 
pas peureux, mais cet enorme chien est trés-méchant. — 
Quel temps fait-il aujourd'hui? — II fait trés-beaux. — Ne 
fait-il pas bien froid? — II fait froid, mais pas autant qu'- 
hier. — Viendrez-vous a bout de votre tache? — J'en seraia 
deja venu a bout, mais mon papier est plein de taches 
d'encre, et j'avais beau f aire je ne pus en venir á bout. — 
N'aviez-vous pas bien faim le jour que nous fumes a la 
chasse ? — J'avais une faim de loup et une soif insatiable. — 
Oui, et nous eümes beau f aire, nous ne búmes ni ne man- 
geámes ce jour-lá. — Combien y a-t-il que vous avez recu la 
lettre de votre pére ? — II y a deux mois. — Et votre argenta 
combien y a-t-il que vous Pavez regu? — Depuis que je ne 
vous ai vu je n'ai pas regu un seul franc. — Depuis quand 
avez-vous parlé au tailleur. — Depuis deux mois ; depuis que 
je suis revenu de la campagne. — Y a-t-il long-temps que 
Pierre est a Madrid? — Je ne sais pas, mais je crois que oui. 
— Depuis quand lui avez-vous écrit? — Depuis qu'il est 
parti d'ici, je lui ai écrit deux lettres. — Combien y a-t-il 
que vous n'étes alié en Espagne ? — II y a plus de cinq ans. 
— Depuis que je connais le frére de M. D. je l'aime chaqué 
jour davantage. — H y a long-temps que je ne le vois pas; 
oü est-il ? — II est ici ; mais depuis que vous étes revenu de 
la campagne, il n'est pas venu chez nous. — Depuis quand, 
dites-vous? — Depuis cinq jours. 
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Voyez-vous ce petit homme dans la rué? — Non, mais 
j'apercois un gros homme dans le jardin. — Cette enorme 
femme n'est elle pas la marchande de soie? — Oui, c'est- 
elle. — S avez-vous qu'elle a de trés-gentils enfants. — Oui, 
et une trés-jolie petite filie. — Que f aites-vous de cet enorme 
chien que je vois dans la cuisine? — Cet enorme chien,. 
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comme vous dites, est trés-bon, il ne mord que les men- 
diants. — Est-il meilleur que celui du voisin? — Oui, il est 
meilleur et plus beau. — Qu'avez vous dans cette petite cage ? 
— Deux vilains petits oiseaux qui ne me plaisent pas beau- 
coup: ils sont fort laids. — Connaissez-vous les filies du 
general? — Je les ai vues l'autre jour chez madame L.; elles 
sont fort aimables et trés-polies. — Fi! quel vilain petit 
chien ! — II est un peu laid, c'est vrai, mais il n'est pas plus 
laid que celui de mon f rere, et il est meilleur. — Je ne puis 
pas finir mes exercices, ils sont fort longs. — Qu'avez-vous 
f ait cette semaine ? — J'ai f ait un tour á la campagne. — Oü 
étes-vous alié? — Par le bord de la riviére jusqu'au pont; 
vous savez, ce petit pont qui a quatre pieds de largeur et 
dix de longueur. — Oui, de ce cóté-ci du moulin. — Celui-lá 
méme. Je traversai le pont, et je pris le chemin qui méne 
k la tour. — On dit qu'elle a plus de deux cents pieds de haut 
et cinquante de large. — Je crois que oui. Je vis á terre 
une enorme pierre qui a trente pieds de longueur, dix de 
largeur et sept d'épaisseur. — Par oú revintes-vous ? — Je fís 
le tour du mur (de la muraille), j'entrai dans le bois, je 
passai par le carrefour, et je pris la grande route. En sor- 
tant du bois, j'entendis un coup de feu, et quatre petits 
oiseaux tombérent á terre. — Etait-ce un coup de fusil ? — Je 
ne sais si c'était un coup de pistolet ou un coup de fusil; 
ce que je pui diré c'est que ce n'était pas un coup de canon. 
— Jusqu'oü allátes-vous par la grande route? — Jusqu'á la 
terrasse. — La terrasse est-elle finie ? — Oui, et le f ossé aussi. 
— Quelles sont les dimensions du fossé? — II a cinq cents 
pieds de long, douze de large et sept de prof ondeur. — Tra- 
versátes-vous le fossé ? — Non. Je fís le tour de la terrasse, 
et je passai par le moulin. — Était-il tard ? — Oui, et comme 
j'étais pressé, je me mis á courir, et je tombai par terre. Un 
enorme chien qui était lá se mit á courir aprés moi. — Que 
fites-vous alors? — Je me mis derriére un arbre. — Oü est 
mon coffre? — Quel coffre? — Le grand coffre qui a presque 
cinq pieds de long. — H est derriére la table, dans Pautre 
chambre. — Je ne le vois pas derriére la table. — Je vais voir 
oü il est. — Je le vois de ce cóté-ci de la porte. — Et vous 
disiez qu'il était de l'autre cóté. 
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40 e . Exercice. 

Connaissez-vous ees dames ? — J'ai le plaisir de le9 con- 
naitre. — Sont-elles aimables ? — La mere et la filie sont trés- 
aimables. — Qui est dans le salón? — Le grand pére et lea 
oncles de Jean. — Aimez-vous les poetes, les auteurs et les 
professeurs? — J'aime á les entendre parler des sciences et 
des arts. — Que suis-je? — Vous étes mortel comme tous les 
hommes. — Oui, mais mon ame est immortelle. — Mon oncle 
veut son épée, savez-vous oü elle est ? — Je ne sais pas, je ne 
Pai pas. — Vous n'avez pas Pépée de mon oncle ? — Non ; sur 
mon honneur, je ne Y ai pas. — L'avez-vous brisée? — Je ne 
Tai jamáis rué, ni eue. — Oü avez-vous mal? — J'ai mal á 
un pied. — Vous étes- vous cassé le pied ? — "Non. Je dis qu'il 
me fait mal. — Comment le domestique brisa-t-il ma mon- 
tre? — Votre montre tomba á terre et se brisa. — Le domes- 
tique ne se cassa-t-il pas la main? — H ne se cassa pas la 
main, mais elle lui fait encoré mal. — Qu'est-ce qui fait mal 
a ce malade ? — La tete, la main, le bras, le doigt et les pieds 
lui f ont mal. — N'allez-vous pas souvent vous promener á la 
campagne? — Chaqué matin je fais un tour dans la cam- 
pagne. Je suis admira teur de la campagne? — Passez-vous 
quelquefois par le moulin? — Oui, la situation en est déli- 
cieuse, et les environs en sont trés-agréables. — Comment 
aimez-vous le joli petit village qui est de l'autre cote de la 
riviére? — Beaucoup. Les maisons en sont trés-jolies. — 
Les rúes en sont-elles trés-larges? — Les rúes n'en sont pas 
fort larges, mais elles ne sont pas étroites. — Les maisons 
ont-elles des jardins? — Oui, chaqué maison a son petit 
jardin entouré d'arbres. — Ce site n'est-il pas trés-agréable 
avec ses prés et ses bois ? — Oui, j'en admire la riviére avec 
son pont et ses moulins; les bois avec leurs hauts arbres, 
et le village dominé par une belle montagne. — Aimez-vous 
ees poires? — La saveur en est délicieuse. — N'admirez-vous 
pas notre église ? — J'en admire les dimensions. Le clocher 
en est beau ; quelle en est la hauteur ? — Deux cent cinquante 
pieds. — N. a-t-il le méme domestique? — Non; aucun do- 
mestique ne lui plait. — Je connais un certain homme qui 
lui plairait. — Certaines dames que vous connaissez ne par- 
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lent-elles pas trop ? — H y a tels hommes que je connais qui 
ne parlent pas moins que les femmes que vous dites. — Oui, 
mais ils ne disent pas de telles sottises. — lis ne disent pas 
les mémes sottises, c'est vrai, mais ils en disent autant 
qu'elles. — Je n'aime pas cet homme. — Pourquoi? — Je ne 
sais, mais . . . — Que voulez-vous diré avec ce mais . . . ? 
— Vous le savez bien, n'est-ce pas? — Donnez-moi une rai- 
son quelconque, car je ne sais rien. — Bien, nous parlerons 
•de cela un autre jour. 
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Que ce site est beau! N'admirez-vous pas ees collines 
couvertes d'arbres chargés de fruits déjá murs? Et com- 
ment aimez-vous ce clair ruisseau? — J'admire la rapidité 
de son cours, et la beauté de ses eaux limpides. — Et cea 
prairies émaillées de fleurs odorif érentes, ne vous plaisent- 
elles pas? — Tout m'intéresse dans ce sé jour plein d'attraits. 
— A tous ees attraits enchanteurs de la campagne, qui nous 
plaisent tant, la jeunesse inconsidérée préfére les perfídes 
<louceurs d'un vain monde. — Si elle s'y livre, c'est qu'elle 
ne sait pas que ce sont des poisons lents qui détruissent 
-dans l'áme le noble enthousiasme du bien, et les semences 
précieuses des vertus sublimes. — La jeunesse inconsidérée 
oui, mais la jeunesse sensée admire comme nous toutes les 
beautés de la nature. — Que ees hommes sont heureux ! Hs 
ont des femmes vertueuses, des fils intelligents et des filies 
que tout le monde admire. — Pourquoi détruisez-vous ees 
fleurs odorif érentes ? — Je les détruis parce que Podeur en 
est trés-mauvaise. — Mais les couleurs en sont belles, n'est-ce 
pas ? — Non : les couleurs en sont trop claires. — Le roi et le 
berger sont-ils égaux? — Oui, rois, pasteurs, villageois, tous 
les hommes sont égaux aprés la mort. — Que sont devenus 
le general et le capitaine? — L'un et Pautre sont morts. — 
Qui les a vus mourir ? — Moi, monsieur, je les ai vus de mes 
deux yeux. — Le pére, la mere et la filie ne sont-ils pas trés- 
orgueilleux ? — La mere et la filie sont orgueilleuses, mais le 
pére est ambitieux. — Votre oncle et votre cousine sont-ils 
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arrivés? — lis ne sont pas encoré arrivés. — Apercevez-voua 
cette prairie et ce coteau pleins de fleurs ? — Oui, je les vois 
de l'autre cote de la riviére. — Cet nomine a-t-il de l'amour- 
propre ? — De l'amour-propre et de Pignorance. — Est-il pré- 
somptueux? — L'amour-propre et l'ignorance sont toujours. 
présomptueux. — Que manifesta-t-il dans cette occasion? — 
Un orgueil ou une ambition excessive. — Comment ce men- 
diant allait-il par les rúes ? — II allait la tete, les pieds et les 
bras ñus (nu-téte, nu-pieds et nu-bras). — Donnez-moi un 
demi-f ranc, et vous me devrez encoré trois f rancs et demi. 
— Serez-vous encoré chez vous dans une demi-heure? — Je 
serai ici á trois heures et demie. — Feu la soeur de Louis 
n'était-elle pas trés-charitable ? — Sa feue sceur était aussi 
charitable que la feue cousine de N. — Les roses sentent-elles» 
bon ? — Oui, elles sentent bon ; mes ees autres fleurs sentent 
fort mauvais. — Ces chevaux coutent-ils cher? — II ne cou- 
tent pas cher, ils ne sont pas chers. — Quelle heure est-il? — 
II est quatre heures et demie. — Bon, j'ai encoré une demi- 
heure. — Que faites-vous? — Vous en allez-vous nu-téte? 



42 e . Exercice. 

Ce vin est-il bon á boire ? — Non, monsieur, il n'est pas 
bon a boire. — A quoi est-il bon? — II n'est bon á ríen; il 
est trés-mauvais. — Est-il bon de parler frangais quand le 
maitre n'est pas ici ? — Le maitre dit qu'il est toujours bon 
de le parler. — De quoi ce médecin est-il mécontent ? — H est 
mécontent de son sort. — N'est-il pas capable de guérir se» 
malades? — Oui, il en est capable; mais il dit qu'il est en- 
nuyé de la vie de médecin. — íltes-vous chargé d'écrire au 
ministre ? — Oui, mais je ne suis pas propre á cela. — N'étes- 
vous pas fatigué de tant écrire ? — Je sais que cela est nui- 
sible á la santé ; ainsi je suis disposé á sortir avec vous. — 
Ce poete n'est-il pas tres avide de louange? — Oui, il est 
avide et orgueilleux; mais incapable d'écrire un bon livre. 
— Mais il est utile á son pére. — Je le sais, et je conviens 
qu'en cela il est digne de louanges. — Etes-vous prét á sortir 
á présent? — Pas encoré, mais je le serai dans une demi- 
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heure; alors nous ferons un tour dans le jardín, car il est 
bon de sortir aprés avoir été trois heures et demie dans une 
petite chambre pleine de livres, de plumea, d'encre, de pa- 
pier et de beaucoup de choses qui ne sont bonnes á rien. — 
Était-il juste de prendre les livres de cet enf ant ? — II était 
prudent de les lui prendre, parce qu'il les aurait salís. — 
Dites-moi s'il est prudent de parler comme vous le fites 
hier? — J'avais affaire á des ¿mis, et ainsi il n'était pas im- 
prudent de parler comme je le fís. — Verrez-vous le ministre 
aujourd'hui ? — II est possible que je le voie; j'ai affaire á 
lui. — Avez-vous beaucoup a faire á présent? — J'ai des af- 
f aires par-dessus la tete. — Et est-il possible de savoir pour- 
quoi vous avez tant d'aff aires? — II est impossible que je 
vous le dise. — J'avais bien affaire de venir ici pour recevoir 
une telle réponse. — Je ne me méle pas de vos affaires, ainsi 
ne vous mélez pas des miennes. — Qu'avait affaire de venir 
ici cet homme qui se méle toujours des affaires d'autrui? 
— Gargon ! — Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur ? — Le 
maitre du café est-il á la maison ? — Non, monsieur, il vient 
de sortir ; vouliez-vous lui parler ? — Oui, j'avais deux mots 
á lui diré. — Bien, vous pouvez me les diré. — J'ai affaire a 
lui, et non á vous. — Ce jeune homme était le gargon du 
café, et il aimait beaucoup á se méler des affaires des autres. 
— Le service divin finira-t-il bientót? — Je ne sais pas; je 
ne suis pas encoré alié á l'église. — Ne servez-vous pas la 
messe? — Si fait, monsieur; mais ce matin je n'ai pas pu 
aller á Péglise, j'avais beaucoup de choses á faire. — Est-ce 
que je vous géne'i — Vous ne me genez en rien. — Et mes 
livres ? — lis ne me génent pas non plus. — Si vous ne finis- 
sez pas, je pars seul. — Ne vous génez pas pour moi. 



43 e . Exercice. 

Le village est-il bien loin ? — II n'est pas bien loin ; vous 
pouvez Fapercevoir d'ici. — A-t-il une église? — Oui, et elle 
est fort belle. — Le clocher est-il bien haut? — H a environ 
(á peu prés) vingt toises de hauteur. — Les rúes en sont-elles 
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larges? — Elles sont comme les rúes de tous les villages, 
elles ont á peu prés vingt-quatre pieds de largeur. — Les 
environs en sont-ils beaux? — lis sont trés-beaux. Le vil- 
lage est sur le bord de la riviére ; un chemin plein d'arbres 
méne au bois par des prairies toujours couvertes de fleurs. 
— Le chemin est-il long ? — II a environ cent toises de long. 
— Avez-vous fait quelque découverte ?— Oui, j'ai découvert 
un ruisseau dans le bois. — Est-il loin du carref our ? — H n'en 
est pas trés-loin. — Je ne Tai jamáis vu. — II est dans un site 
trés-agréable, couvert de trés-hauts arbres. — Avez-vous 
beaucoup travaillé aujourd'hui? — Oui, depuis le matin jus- 
qu'á présent. — Avez-vous beaucoup á faire? — J'ai des af- 
f aires par-dessus la tete. — Eh bien, moi, je n'ai pas beau- 
coup d'aíf aires, depuis que je n'ai plus affaire au ministre. 
— Pierre parle- t-il mieux f raneáis que Louis? — Lui? il ne 
parle ni f raneáis ni espagnol. — Que faisiez-vous avec eux 
á la campagne? — Eux, ils sortaient tous les matins; mais 
moi, je restáis á la maison. — N. dit qu'il va en France; 
moi, je crois que non, et vous? — Moi, je crois que oui. — 
Le maitre dit que votre exercice est meilleur que le mien. — 
Moi, je ne dis pas cela. — Mais il le dit, lui. — Vous parliez 
á Pierre et á ses cousins, que disiez-vous? — Lui, il parlait 
de la guerre ; eux, ils ne disaient rien, et moi, je ne croyais 
pas un mot de ce qu'il disait. — Cela lui plaisait-il, á lui ? — 
Je crois que oui. — Eh bien moi, je crois que non. — Ce qu'il 
disait était-il. croyable? — Non. — Que faisais-tu ce matin 
dans ta chambre? — Moi? — Oui, toi. — Moi, j'étudiais. — Je 
crois que non, car toi, tu n'étudies jamáis. — Voyons! que 
faisons-nous ce matin, toi et moi ? — Moi, je ne sais pas ce 
que je ferai, et toi, le sais-tu? — Moi, je lirai, et toi? — Moi, 
j'irai faire un tour dans le jardín. — Quelqu'un est-il venu 
ici ? — Personne n'est venu. — Que faisais-tu dans ma cham- 
bre? — Moi, monsieur? — Oui, toi et ton frére, que faisiez 
vous? — Moi, je peignais, et lui, il lisait un livre de fables. 
— Et toi, tu me fais un conté. — Mon frére et moi, nous ne 
faisons jamáis de conté. — Par oü passátes-vous, vous, vos 
amis et Pierre? — Eux et nous, nous passámes par le bois; 
mais Pierre et Fenfant du voisin passérent par le pont. — 

Si lui et Fenfant ne viennent pas bientót, je m'en prendrai 
A 
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á vous. — Voyons! ce n'est pas notre faute ni á moi, ni á 
aucun de mes amis. — Vous et moi, nous le verrons á pré- 
sent méme. 



44 e . Exercice. 

Iront-ils á la campagne, eux, leurs femmes, leurs en- 
f ants et leurs domestiques ? — Ni eux ni les femmes n'iront 
á la campagne, ils resteront á la maison; mais comme les 
enf ants veulent sortir, eux et deux domestiques iront f aire 
un tour á la campagne; ils iront au village dont les en- 
virons sont si agréables. — Ne pouvez-vous pas aller avec 
eux? — Moi, non; parce que j'ai beaucoup á faire. — Ces 
peres parlent beaucoup de leurs fils; sont-ils instruits, eux 
qui sont si paresseux ? — Je crois que non, car les paresseux 
n'apprennent pas beaucoup; et eux et leurs cousins n'étu- 
dient jamáis. — Ainsi, ils n'auront pas beaucoup d'instruc- 
tion, n'est-ce pas ? — Cela, nous le savons, vous, leurs maitres 
et moi. — N'étes-vous pas bien peureux, toi et ta soeur? — 
Moi, je ne suis pas peureux, ni elle non plus. — N'avait-elle 
pas peur du chien que ton pére m'a donné? — Je crois que 
oui ; mais elle en avait peur parce qu'il la mordait. — Com- 
ment, il la mordait! — Oui, il la mordit un matin; mais 
elle, qui est bonne, ne se plaignit pas á mon pére. — Ne men- 
tez-vous pas, toi et ta soeur quand vous dites que le chien 
mord? — Non, monsieur; ma soeur et moi, nous n'avons 
jamáis dit un mensonge. — Antoine et moi, nous avons vu 
une fort belle maison de Pautre cote du pont; savez-vous 
á qui elle est? — De laquelle parlez-vous? — De celle dont 
les portes sont vertes. — Elle est au general espagnol. — Je 
le pensáis, et je le dis á Antoine. — Deux dames se prome- 
naient dans le jardin; mais comme nous étions trés-loin, 
ni Antoine ni moi nous ne púmes les reconnaitre. — Les 
dames dont vous parlez sont Espagnoles. — Sont-ce les sceurs 
du general ? — Je ne sais pas. — Avez-vous vu les bijoux dont 
j'ai f ait emplettes ? — Ceux pour lesquels vous et votre soeur 
vous avez payé deux mille f rancs. — Non, je ne parle pas de 
ceux que ma soeur et moi nous avons achetés ; je parle de 
ceux dont mon oncle me fit présent. — Comment, votre oncle 
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vous fit un cadeau ! — Oui, mais le cadeau dont je parle n'est 
qu'une bagatelle qui ne coüta pas plus de quatre-vingts 
francs. — De quoi vous plaigniez-vous ? — Je me plaignais 
des paroles que vous avez dites (que vous dites). — Et á qui 
vous plaigniez-vous? — A votre sceur qui est meilleure que 
vous. — Oü méne ce chemin? — Le village oú il méne, c'est 
le village d'oü je viens de sortir. — Mon ami et moi, nous 
sommes étrangers, et nous ignorons les chemins; par oü 
passerons-nous pour arriver au village? — Par le chemin 
par oú passe tout le monde. — Tres-bien, mais oü est ce che- 
min ? — Le chemin oú vous étes : il n'y en a pas d'autres. — 
Oü est la maison du general espagnol? — L'étranger dont 
vous parlez est-il general ? — Quoi ! vous ne le saviez pas ! — 
J'ignore qui il est ; mais je sais oü est la maison, elle n'est 
pas loin de la rué par oú vous passerez ; vous pouvez Paper- 
-cevoir d'ici, c'est la maison dont les f enétres sont ouvertes. 



45 e . Exercice. 

Oü demeurez-vous ? — Je demeure chez mon cousin. — 
Vos f reres demeurent-ils avec vous ? — lis demeuraient avec 
moi, mais ils ont pris maison. — Savez-vous oü demeure le 
juge? — II demeure toujours dans la méme résidence. — 
Qu'admiriez-vous ce matin quand je passais dans la Rué 
Neuve ? — J'admirais la résidence du ministre, c'est une f ort 
belle maison. — Que ferons-nous á présent? — Prenons un 
livre et lisons. — Quel livre prendrons-nous ? — Le livre de 
fables qui est sur la table. — Quel est Pauteur de ees fables? 
— La Fontaine, auteur frangais qui vivait dans le dix- 
septiéme siécle. — Antoine, viens ici, prends ce papier et 
écris ta lettre. — Le pére et le fils sont-ils bien terribles (á 
craindre) ? — Les peureux les craignent, mais ceux qui n'ont 
pas peur d'un autre homme ne les craignent pas. — Les 
beaux-arts n'ont-ils pas beaucoup d'attraits? — La peinture 
et la musique m'enchantent. — L'oncle et le cousin de K se 
connaissent-ils en peinture? — Oui, tous les deux (Pun et 
Pautre) s'y connaissent. — Cet homme ne se rend-il pas trés- 
ridicule? — Ses folies amours et ses fausses idees le renden t 
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ridiculo? — Qu'admiriez-vous tant, vous et votre cousin? — 
Luí et moi nous admirions les beautés de la campagne. — 
Que dirent mon pére et le maitre ? — Hs dirent que si vous 
ou moi étudions bien, ils nous donneront une recompense. 
— Savent-ils que vous avez jeté vos livres par la f enétre ? — 
Je crois qu'ils ne le savent pas. — Hs le sauront bientot, 
parce que si Jean ou Louis le sait il le leur dirá. — Eux qui 
savent tant de choses, ils ne savent pas les nouvelles qui 
viennent d'arriver par le courrier. — Dites-les-moi, á moi 
qui suis votre ami. — Je vous les dirai ensuite ; je vais finir 
cette lettre, je veux Penvoyer á la poste. — Qui la mettra á 
la poste ? — Le domestique ou le gargon Py mettra. — La mere 
ou la filie a-t-elle eu des nouvelles de Madrid ? — Le courrier 
n'est pas encoré arrivé. — Qui a jeté mon chapeau par la 
f enétre ? — Louis ou Jean Pa jeté. — Vous qui étes son ami, 
pourquoi n'aimez-vous pas ses fils? — Parce qu'ils se sont 
rendus ridicules. — Qu'est-ce qui la rend si aimable? — Sa 
candeur, aussi bien que son innocence, la f ait aimer. — Ce 
jeune nomine était-il marchand? — Le fils, comme le pére, 
était marchand. — Tous les ennemis périrent-ils quand ils 
en vinrent aux mains avec nos troupes? — La moitié périt, 
mais la plupart se rendirent á discrétion. Généraux, offi- 
ciers, soldats, tout f ut pris. — Qui vous le dit ? — Un de mes 
cousins me le dit. — Pourquoi étes-vous venu si tard? — 
Une troupe de gargons encombrait la rué, et je ne pouvais 
pas passer: mais bientot ils se mirent á courir aprés un 
chien, et un des enf ants qui couraient aprés le chien, tomba 
par terre, et se cassa un bras. 



46 e . Exercice. 

Ce maitre donne-t-il de bons conseils a ses eleves? — II 
leur donne de trés-bons conseils. — Que leur dit-il? — H leur 
dit: Soyez tres-attentifs, étudiez beaucoup et aimez vos 
parents. — Que font ees mauvais écoliers? — Us chanten t et 
ils dansent, mais ils n'étudient pas; ainsi ils ne savent 
jamáis leurs lecons. — Que ferai-je quand je finirai d'écrire 
cette lettre? — Quand vous Paurez finie, vous la portorez a. 
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la poste. — Aimez-vous á dormir beaucoup? — Quand je suia 
fatigué, j'aime á dormir la grasse matinée; mais quand je 
ne suis pas fatigué, je me leve de bonne heure. — Que fait 
le paresseux? — II dort la grasse matinée, il joue, se pro- 
méne, et, pourvu qu'il n'ait rien á faire, il est satisfait. — 
Que f aisiez-vous quand vous étiez a la campagne ? — Je me 
leváis de bonne heure, j 'aliáis me promener, et quand j'étais 
fatigué de la promenade, je revenáis á la maison. — Qu'est- 
ce qui plait á la campagne? — Tout ce qui s'offre á la vue 
plait á la campagne: les hautes montagnes, les prés cou- 
verts de fleurs, les beaux bois avec leurs grands arbres, les 
eaux limpides des ruisseaux, tout cela enchante la vue. — 
Par ce que vous dites, la campagne est une demeure bien 
agréable. — Cet auteur écrit-il encoré? — De quel auteur par- 
lez-vous ? — T$e savez-vous pas de qui je parle ? — Voulez-vous 
parle de N. ? — Oui. — "Ne lui aviez-vous pas prété les f ables 
de La Fontaine? — Oui, je les lui avais prétées, mais il me 
les a rendues. — Pouvez-vous me les préter á présent? — Je 
vous les preterai avec beaucoup de plaisir, si vous voulez 
les lire. — J'aimerais beaucoup á les lire, et méme á les ap- 
prendre. — Eh bien, prenez-les, lisez-les et apprenez-les si 
vous voulez? — Cet académicien pense-t-il beaucoup? — H 
pense et il écrit beaucoup, mais il parle peu. — L'homme qui 
a de l'ambition est-il heureux? — II ne peut pas étre heu- 
reux, il est insatiable. — Par quoi commencez-vous ? — Je 
commence par mon exercice et ensuite j'étudie les verbes. 
— Quand les pauvres malades du village sortiront-ils de 
l'hopital? — Quand le médecin les aura guéris. — Quoi que 
vous disiez on ne vous croira pas. — Aimez-vous á vous pro- 
mener au clair de la lune? — La lumiére de la lune me plait 
beaucoup: elle est beaucoup plus douce que la lumiére du 
soleil. — Savez-vous si le fils du professeur enseigne encoré 
la géographie aux enfants des pauvres? — Le fils du pro- 
fesseur n'est pas ici ; pendant que vous étiez á Madrid, il a 
obtenu un bon emploi á Paris, oü il reside á présent. — A-t-il 
affaire au ministre? — Quand il partit d'ici, il me dit que 
oui ; mais je crois que non, parce que son pére dit qu'il est 
chez un riche négociant. — Quoi que dise le pére, je ne puis 
pas le croire. 
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47 e . Exercice. 

Pouvez-vous réciter votre lecon á présent ? — Je ne peux 
pas la réciter, je ne la sais pas encoré par coeur. — Apprenez- 
vous toutes vos lecons par coeur? — Non pas toutes; j'ap- 
prends toujours par coeur les verbes et les fables. — Le vent 
souffle trés-fort ici. — Oui: les fenétres et la porte sont 
ouvertes, et comme il fait beaucoup de vent, l'air entre 
dans la chambre avec impétuosité. — Eh bien, fermez les 
fenétres. — Si je les ferme, il fera bien chaud ici, et je 
n'aime pas la chaleur. — Préférez-vous le froid au chaud? — 
Ni une chaleur excessive, ni un froid rigoureux ne me plai- 
sent. — Alors vous n'aimeriez pas á passer l'hiver en Russie. 
— L'hiver y est'il trés-rigoureux ? — Oui, et le froid y est 
excessif . — Quand f audra-t-il réciter la legón ? — Quand vous 
la saurez. — Nous la savons déjá par coeur. — Puisque vous 
la savez, apprenez par coeur le verbe réciter. — Que faites- 
vous quand Pierre vient ici ? — Quand nous avons fini notre 
tache, lui et moi, nous prenons nos f usils, nous allons á la 
campagne et nous chassons. — Puisque nous avons fini, 
voulez-vous que nous allions faire un tour? — Avec beau- 
coup de plaisir; lorsque j'aurai fini cette lettre que j'écris 
á mon frére, nous sortirons. — Est-elle longue la lettre que 
vous écrivez ? — Elle n'est pas trés-longue ; mais il f aut que 
je la finisse avant de sortir, parce que je veux que vous la 
lisiez. — Le beau chien que je vois dans le jardin est-il a 
vous ? — II n'est pas a moi, il est á mon pére. — Le fusil que 
je vois sur cette table-lá est-il aussi á votre pére ? — Ce fusil 
est á moi, c'est un présent (un cadeau) que mon oncle me 
fit. — A qui sont les deux maisons que je vois lá-bas ? — Elles 
sont á un general espagnol. — L'homme qui a du courage 
craint-il quelque chose? — L'homme qui a du courage ne 
craint ni le danger ni Tadversité. — Que me veut cet homme ? 
— II désirerait vous parler,si vous n'étiez pas occupé. — Tres- 
bien; lorsque j'aurai fini, je lui parlerai. — Ne pourriez-vous 
pas lui parler á présent méme? — S'il n'avait que quelque9 
mots á me diré je lui parierais; mais comme j'ai tant 
á faire, dites-lui que je ne puis pas lui parler. — S'il avait 
fait beau hier, je serais venu vous voir. — Je vous en aurais. 
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été trés-reconnaissant ; mais puisque vous étes ici, ne pour- 
rions-nous pas écrire nos exercices? — Oui, si nous avions 
nos livres. — Ne sont-ils pas ici? — lis seraient ici si nous 
ne les avions pas laissés chez le maitre. — J'irai les chercher 
quand je sortirai d'ici. — Si vous allez chez le maitre aujour- 
d'hui, j'irai avec vous lorsque j'aurai vu mon pére. — Si cet 
Jiomme avait du courage, s'abandonnerait-il ainsi au déses- 
poir? — Je crois que non. — Mais l'homme qui n'a pas de 
courage s'y abandonne. < 



48 e . Exercice. 

Pierre, je veux que vous alliez chez le juge, et que vous 
lui disiez que je Pattends a deux heures. — S'il n'était pas 
chez lui, vous iriez á Photel de ville oü il est tous les jours 
un peu avant deux heures. — Je doute qu'il y soit aujour- 
<Phui, parce qu'il n'est pas encoré revenu de la campagne. 
— Croyez-vous qu'il ne soit pas revenu? — Son domestique 
me Pa dit ce matin. — Je crains que le domestique n'ait dit 
un mensonge. — J'ai peur que mon oncle ne vienne cette se- 
maine. — Et moi, je n'ai pas peur qu'il vienne, mais je crains 
qu'il ne vienne pas. — Croyez-vous que s'il venait il vous 
apporterait de Pargent ? — Chaqué f ois qu'il vient il me f ait 
un cadeau, parce qu'il dit que je deviens tres-studieux. — Je 
ne pense pas que vous lui obéissiez toujours. — Pourquoi ne 
lui obéirais- je pas ? — Je n'affirme pas que vous ne lui obéis- 
sez pas; mais je doute que vous lui obéissiez toujours. — Ce 
médecin a peur que les malades de Phópital ne meurent, 
parce que s'ils mouraient on s'en prendrait á lui. — Je doute 
qu'on s'en prenne á lui, mais je crains qu'ils ne les guérisse 
pas. — Le juge a-t-il rempli sa promesse ? — Oui, monsieur, il 
Pa remplie. — Je n'en doute pas, car il y a peu d'hommes 
qui soient aussi honnétes que lui. — Cette raison est la mei- 
lleure que vous puissiez donner, mais il n'est pas le seul qui 
sache remplir son devoir. — Je le sais; mais je veux diré 
qu'il est le plus honnéte que je connaisse. — Est-ce le plus 
jeune de ees deux officiers que vous connaissez ? — Je ne con- 
nais ni Pun ni Pautre. — La nouvelle maison de N. est-elle 
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bonne? — C'est la plus mauvaise maison qu'il y ait dans la 
ville, et la seule qui n'ait pas de jardín. — Ce professeur est- 
il savant ? — C'est le plus savant qu'il y ait au collége, et le 
moins orgueilleux que je connaisse; il y a peu de profes- 
seurs qui aient autant de mérite que lui, et qui sachant 
autant de langues. — Craignez-vous que ce marchand ne 
remplisse pas sa promesse ? — II la remplira, et il nous don- 
nera les meilleures marchandises qu'il ait dans sa boutique. 
— Ces idees vous plaisent-elles ? — Les seules idees qui me 
plaisent, ce sont les bonnes. — Quelles que soient ces idées- 
lá, elles ne sont pas mauvaises, mais nouvelles. — Je suis 
f áché que vous parliez ainsi, car toutes nouvelles qu'elles 
sont, elles ne me plaisent pas. — Quelques paroles que dise 
cet homme, vous les admirez toujours. — E tes- vous fáché 
que je sois son ami ? — Fáché, non ; il suffit qu'il soit votre 
ami: il ne convient pas que je dise une autre parole. — 
C'est dommage qu'il ne fasse pas beau aujourd'hui, et il est 
á désirer que nos amis ne viennent pas ce matin, parce que 
nous ne pourrions pas sortir. — J'en suis fáché, mais il con- 
viendra que nous allions les voir ce tantót. — Ce general est- 
il tres riche? — Oui; mais quelques richesses qu'il ait, il 
n'est pas aussi riche que le ministre. — Quelles que soient 
leurs richesses, ils ne sont pas heureux, parce qu'ils ont 
beaucoup d'ambition. — Cet exercice est trés-difticile, et tout 
utile qu'il est, je ne peux pas le finir. — Ne sumt-il pas que 
vous en écriviez la moitié ? — Non, il convient que je l'écrive 
tout. 

49 e . Exercice. 

Que voulez-vous que nous f assions ? — Je désire que vous 
vous conduisiez comme des gens de bien. — Faut-il que 
Jean fasse quelque chose ? — II f aut qu'il écrive sa lettre á 
présent, car je veux qu'il l'ait finie dans une demi-heure. — 
Le juge désirera-t-il que nous allions encoré au tribunal ? — 
II veut que vous y alliez encoré deux fois. — Aura-t-il f allu 
que vous ayez eu beaucoup de temps pour écrire tant de let- 
tres? — Deux heures me sumrent. — Je serai toujours fáché 
qu'ils se soient mal conduits envere ces gens de bien. — Est- 
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il possible qu'ils se soient mal conduits? — H est á désirer 
que personne ne le sache. — Est-il possible que vous n'ayez 
pas trouvé le juge au tribunal? — Comme j 'aliáis au tri- 
bunal, je le rencontrai dans la rué, avec un grand livre á la 
main, et un oeillet á la bouche. — Lui parlátes-vous de mon 
aff aire ? — Non, parce qu'il me dit qu'il viendrait ici ce tan- 
tót. — Savez-vous ce que j'ai dans la main ? — Si vous voulez 
que je le sache, il faut que vous ouvriez la main. — II est 
dommage que vous ayez perdu votre argén t. — Je croyais 
l'avoir perdu, mais je l'ai trouvé dans ma chambre. — Étes- 
vous fáché de demeurer á la campagne? — Je n'en suis pas 
fáché; la campagne me plait beaucoup. — Je doutais qu'- 
elle vous plüt beaucoup. — Yous ne connaissez pas tous les 
plaisirs que nous avons á la campagne. — Pour que je les 
connusse, il faudrait que j'y allasse plus souvent. — Je vou- 
drais que nous pussions y aller ensemble. — A-t-on trouvé 
le corps du capitaine? — On l'a trouvé parmi les morts. — II 
f allait que vous me le dissiez pour que je le crusse. — Auriez- 
vous voulu qu'on ne le trouvát pas? — Je ne dis pas cela; 
mais il était á désirer qu'on l'eüt trouvé parmi les vivants. 
— A vez- vous mis vos livres parmi les miens? — Je les avais 
mis entre deux chaises, mais ils n'y sont plus; je crains 
que quelqu'un ne les ait pris. — Resterez-vous long-temps 
ici ? — J'y resterai jusqu'au soir. — Me le promettez-vous ? — 
Oui, je vous le promets, á moins que vous ne sortiez avant 
sept heures. — Je ne sortirai pas á moins que le temps ne se 
remette au beau. — Quand ET. met-il á la voile? — Lundi, 
pourvu que le temps se remette au beau. — Que pensez-vous 
de ees tableaux? — Je pense qu'ils sont bien peints. — Qui 
a mis ees lettres au net? — Je les ai mises au net, de peur 
que vous ne les pussiez pas lire. — Quel plaisir peut avoir ce 
médecin de vivre ainsi parmi les morts? — I'existence des 
médecins se passe entre les vivants et les morts. — Le temps 
s'est-il remis au beau ? — Oui, et il f ait trés-beau. — Sortons- 
nous á présent? — Lorsque j'aurai mon habit. — Celui-ci ne 
vous va-t-il pas bien. — H ne me va pas bien ; la couleur ne 
m'en plait pas, et il n'est pas á la mode. — Que pensez-vous 
de celui-ci ? — Je ne pense pas qu'il soit plus beau que 
l'autre. 
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50*. Exerciee. 

Quand tous promenez-vous? — Je me proméne d'ordi- 
naire an clair de la lañe. — Xe te trompes-tu pas souvent f — 
Je ne me trompe pas si souvent que toi, et je ne trompe 
personne. — Vous portez-Yous mieux aujourd"huif — Je ne 
me porte jamáis bien.— Vous vous portez aussi bien que 
moí, mais vous vous écoutez trop. — Vous égarates-vous 
dan* le boís? — OuL Nona nona somme égarés en sortant 
du carrefour, et nona eümes bean f aire, nona ne trouvames 
le chemin qu'apres avoír été égarés deux heures. — Peut- 
étre aurions-nous paasé la nnit daña le bois, si un laboureur 
que nona rencontrames lá, ne nous eut pas conduits jus- 
qu'au chemin. — Pourquoi tous tourmentez-vous aiusi? — 
Je me tourmente parce que je n'ai pas de nouvelles de mon 
pére. — Peut-étre sea lettres se seront égarées. — Je ne le 
crois pas. II sera peut-étre f áché que je ne lui ait pas écrit 
aussi souvent qu'il le désirait. — Écrivez-lui, et dites-lui que 
comme vous avez des affaires par-dessus la tete, vous n'avez 
pas eu le temps de lui écrire. — Ce serait le tromper, je me 
garderai bien de le faire. — Je crois que cet imbécille se 
moque de nous. — Peu nous importe qu'il se moque de nous, 
si les sots se moquent des gens sensés ; je me ris de ce qu'il 
dit. — A quelle heure vous levez-vous? — A la campagne je 
me leve de bon matin, parce que je me couche de bonne 
heure. — J'aime á sortir le matin et á faire un tour dans les 
prés. — ^A quelle heure le soleil se léve-t-il á présent? — H se 
leve á quatre heures du matin, et se couche á huit heures 
du soir. Hier soir la lune se leva comme le soleil se cou- 
chait, et Pon peut diré que nous n'eümes pas de nuit. — 
Pourquoi vous attristez-vous ainsi, madame ? — Ce que vous 
me dítes hier soir m'attriste beaucoup. — Allons! ne vous 
attristez pas davantage; ne parlons plus de cela. — Si vous 
ne vous moquiez pas de moi, je vous dirais une chose. — Je 
ne me moque jamáis de personne. — La feue reine n'était- 
elle pas f ort aimée ? — Oui, elle était f ort aimée, trés-estimée 
et respectée. — Les oeuvres de ees gens de lettres sont-elles 
trés-estimées ? — Je ne sais pas encoré si elle le sont, mais je 
crois qu'elles le seront; car mon grand-pére, qui est aussi un 
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homme de lettres, dit qu'elles sont trés-bonnes. — Je ne crois 
pas que cet enfant ait été mordu par mon chien, car il ne 
mord que les mendiants. — II ne fut pas mordu par un 
chien. — Non ? Et a-t-il été guéri par le médecin ? — On Pa 
raené a Phópital, et la on le guérit. — Comment le secret de 
votre f rere f ut-il découvert ? — II ne fut pas découvert ; puis 
qu'il ne le dit a personne. — Je ne dis pas qu'il en ait parlé, 
je dis qu'il a été découvert par une autre personne. — Vous 
semble-t-il qu'il en soit ainsi? — On me Pa dit; mais qui 
sait si c'est vrai. 



51 e . Exercice. 

Faut-il beaucoup étudier pour apprendre le frangais? — 
Oui, il faut étudier, mais il f aut parler avec tous ceux qui 
le parlent. — Fallait-il diré la vérité á ce pauvre malade? — 
H ne fallait pas la lui diré á lui, mais á son pére. — Fallut- 
il le mener a Phópital? — II ne fut pas possible de Py 
mener, parce qu'il était trop malade. — Dites-moi; ne fau- 
dra-t-il pas repondré á la lettre du juge? — II faudrait lui 
repondré si nous avions quelque chose a lui diré, mais 
nous n'avons rien á lui diré. — Pourquoi n'étes-vous pas 
venu ici hier soir? — Pour que je vinsse il m'aurait fallu 
avoir fini ma tache qui était fort longue; et quand je 
Peus fini, il était trop tard. — Que voulez-vous que je dise 
á N. quand je le verrai ? — II faut lui diré de venir ici á huit 
heures du matin. — Faudra-t-il lui diré de mettre les lettres 
au net? — Non. Dites-lui de venir; cela suffira. — Vous 
faut-il un autre dictionnaire ? — II m'en faut un autre parce 
que j'ai perdu le mien. — Vous le faut-il aujourd'hui? — II 
me le faut á présent méme. — Que faudra-t-il diré au domes- 
tique? — Qu'il ne sorte pas ce matin avant de me parler. — 
Faudra-t-il que vous alliez á Pacadémie ce matin ? — H me 
f audra y aller pour parler au prof esseur. — Vous faudra-t-il 
lui donner le discours que vous avez écrit hier? — H me 
f audra le lui lire. — Avez- vous a me parler? — J'ai á vous 
donner une commission? — Qu'aurai-je a faire? — H f audra 
que vous alliez chez le ministre et que vous lui donniez ce 
papier. — Faudra-t-il que je le lui donne á lui-méme ? — Oui, 
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et que vous lui disiez que je le verrai ce soir au théátre.-^ 
Est-il temps de diner? — II n'est pas encoré quatre heures, 
et vous savez qu'ici on ne diñe qu'á cinq heures. — H serait 
á propos que je dinasse avant cinq heures, parce que j'ai 
affaire au ministre á cinq heures et demie. — Alors il sera 
bon que vous disiez á la cuisiniére de nous donner á diner 
á présent méme. — "Ne serait-il pas merveilleux de voir les 
hommes voler comme les oiseaux? — Jusqu'á présent nous 
ne l'avons pas vu, mais il ne serait pas impossible que nous 
le vissions un de ees jours. — Savez-vous si le juge a con- 
damné le voleur? — H serait bien juste qu'il l'eüt condamné, 
et je crois qu'il est impossible qu'il ne le condamné pas. — 
II serait á propos que N". me payát. — II n'est pas surprenant 
qu'il ne vous paie pas ; car les voleurs le volérent hier soir, 
et ils lui prirent tout l'argent qu'il avait. — Est-il possible 
qu'ils l'aient volé! — Oui, monsieur; ainsi il lui serait im- 
possible de vous payer. — Bien ; mais ce n'est pas ma f aute, 
et me faudra-t-il perdre mon argent? 



52 e . Exercice. 

Que vous est-il arrivé ? — II ne m'est rien arrivé de mal. 
— Ne leur est-il pas arrivé de s'égarer dans le bois? — H se 
peut qu'ils se soient égarés, mais je ne le sais pas. — Est-il 
possible que vous ne le sachiez pas quand tous vos amis le 
savent. — H se pourrait que vous vous trompassiez ; car il pa- 
rait que ni Pierre ni Antoine ne Pont su. — De quoi s'agit-il 
á présent; de la paix ou de la guerre? — H parait qu'il s'agit 
de la guerre. — Vous convient-il d'étre si ambitieux? — Moi, 
j'aime á avoir de l'ambition, et je crois qu'il convient que 
l'homme en ait un peu. — Voyons, messieurs l de quoi s'agit- 
il ? — H s'agit de savoir s'il est bon que l'homme ait de l'am- 
bition. — Je me souviens que j'ai entendu diré á un certain 
monsieur trés-sensé, que l'homme sans ambition est pareil 
aux eaux stagnantes. — Aux eaux stagnantes ! est-il possible 
de croire une telle sottise ? — H se peut que ce soit une sot- 
tise, et il ne servirait de rien que je disse que je ne pense pas 
comme vous; car vous ne m'écouteriez pas. — Oui, nous 
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vous écouterons avec beaucoup de patience. — Non ; il vaut 
mieux me taire. — Nous sommes f áchés que vous ne noua 
donniez pas une raison quelconque. — Et si je vous donne 
une raison, que s'en suivra-t-il? — II s'en suivra que nous 
serons satisfaits. — Avez-vous réussi dans votre entreprise? 
— Je n'ai pas obtenu tout ce que je voulais. — II ne tient qu'a 
vous de l'obtenir. — J'ai obtenu une chose trés-importante, 
mais je n'ai pas encoré réussi á parler au ministre. — II ne 
tiendra qu'a vous de lui parler demain. — N. reussit dans 
tout ce qu'il entreprend. — S'il réussit dans toutes ses en- 
treprises, s'en suit-il que nous réussissions dans les no tres ? 
— Pas toujours; mais quand il ne tient qu'a nous, pourquoi 
ne réussirions-nous pas? — Pourquoi? — Parce que le min- 
istre n'est pas notre ami. — Avez-vous entendu du bruit? — 
Oui, j'ai entendu le tonnerre au loin. — II pleut, il tonne, 
et les nuages paraissent chargés de pluie. — Je crois que la 
foudre est tombée sur la tour. — Neige-t-il? — Non, il gréle. 
— Avec quelle impétuosité les nuages courrent ! — H f ait des 
éclairs, il tonne, il gréle et il pleut á verse. — Mon Dieu! 
quel eff royable orage í — Fait-il bien f roid á présent ? — II ne 
fait pas tres-froid, mais il bruine, et ce matin la gelée 
bianche couvrait tous les prés. — Hier la riviére était cou- 
verte de glace, et, a la lumiére du soleil, elle paraissait d'ar- 
gent. — Nous allons avoir bien froid, car avec le vent qui 
et me faudra-t-il perdre mon argent? 



53 e . Exercice. 

Etes-vous sorti ce matin ? — Je suis alié vous voir, mais 
je ne suis pas arrivé á temps : vous veniez de sortir. — Jus- 
qu'oit sont allées ees dames? — Elles sont allées jusqu'au 
moulin, mais elles ne sont pas arrivées jusqu'au pont. — 
Sont-elles venues par la grande route? — Quand je les ai 
apergues, elles allaient par le sentier qui méne du moulin 
au bois. — Sont-elles. parvenúes á trouver leur chemin? — 
Nous le saurons quand elles serón t arrivées. — D'oú cette 
pierre est-elle tombée? — Elle est tombée de la tour. — Oü 
ees enfants sont-ils nés? — Les deux gargons sont nés ll 
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Madrid; mais les deux petites filies sont frangaises: elles 
sont nées á París. — Je ne vois pas un seul habitant dans ce 
petit village, que sont-ils devenus ? — lis sont tous morts de 
la fíévre tierce. — Sont-ils tous décédés ? — Tous ; tout le vil- 
lage est devenu le séjour de la mort. — Savez-vous ce que 
sont devenus Louis et Pierre ? — Je ne sais pas ce qu'ils sont 
devenus, et vous ? — Moi, je le sais : Louis est devenu pein- 
tre, et Pierre a obtenu un bon emploi. — Dans quelle année 
sont nés ees jumeaux? — En 1850. — L'orage est-il passé? — 
II est passé, mais il pleut encoré. — Oü le domestique est-il 
entré ? — II est sorti de la salle, (il) a monté l'escalier, (il) 
est entré dans ma chambre, et il a sorti mes hardes du 
coffre. — Les a-t-il descendues? — II n'a pas descendu les 
hardes, mais le coffre. — Quand est-il descendu? — II est de- 
scendu sur-le-champ. — Comment avez-vous passé la nuit ? — 
Je Tai passée sans dormir. — Quoi! vous avez passé toute 
la nuit sans dormir! — Je Tai passée avec un malade. — Et 
cela vous a convenu? — Oui, monsieur. — Sortirons-nous á 
présent. Vous m'avez promis que nous sortirions ensemble 
ce matin. — Puisque nous en sommes convenus, sortons. — * 
Connaissez-vous ees deux gentilshommes ? — Le plus grand 
est le méme á qui le ministre donna deux blanc-seings. — 
Savez-vous que l'orage a brisé les ares-boutants et les garde- 
f ous du pont. — Comment le savez-vous ? — Hier j'allai faire 
un tour á la campagne. II pleuvait encoré au loin. — 
J'apergus deux arcs-en-ciel au moment oü le soleil se cou- 
chait derriére la montagne; trois pores-épics sortirent du 
bois, et se mirent á courir lorsqu'ils m'apergurent. Je vis 
beaucoup de belles-de-nuit, mais leurs fleurs n'étaient pas 
encoré ouvertes. — J'arrivai au pont, et je vis qu'arcs-bou- 
tants et garde-f ous étaient brises. Je fis le tour du village, 
et je vis beaucoup de choux-fleurs dans les jardins, et les 
basses-cours pleines de volaille. J'ai perdu mes deux passe- 
partout et mes porte-crayon d'or. — Je n'aime pas les entre- 
sois. — Ces tableaux-lá sont des chef s-d'ceuvre. 
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54 e . Exercice. 

Aimez-vous á converser avec ees professeurs? — La con- 
versation des bommes instruits me plait toujours. — Le 
Tavage produit par Porage fut-il bien grand? — La destruc- 
tion fut fort grande: on ne voyait que des maisons dó- 
truites, des champs ravagés, des arbres tombés par terre; 
excepté le moulin et le pont, tout fut détruit prés des bords 
de la riviére. — Passé cette heure, irons-nous voir le juge ? — 
Le fait est que je ne pourrai pas aller avec vous aujour- 
d'hui. — Je suis perdu si vous ne venez pas avec moi. — J'irai 
avec vous demain, serez-vous satisfait? — Satisfait,oui,mais 
je suis convaincu qu'il vaudrait mieux le voir aujourd'hui 
méme, car tant d'heures perdues m'exposent á perdre ma 
cause. — Que vous fait cela ? — Que me fait cela ! dites-vous ? 
— Cela me fait perdre plus de cinq cents franes. — Hs ne 
seront pas perdus : j'irai avec vous. — Je vous en serai trés- 
reconnaissant. — Les personnes que vous avez instruites ont 
profité de vos legons. — Tous les eleves que j'ai eus ont fait 
des progrés. — La mort que Lucréce s'est donnée l'a immor- 
talisée. — Avez-vous réussi dans les affaires que vous avez 
entreprises ? — Vous devez le savoir, puis que vous avez par- 
ticipé aux profits que j'ai faits. — Les marchandises que 
vous avez recues sont-elles chéres ? — Je ne les ai pas payées 
trés-cher. — Les avez-vous toutes vendues ? — Je n'en ai ven- 
du que la moitié. — Avez-vous écrit toutes les lettres? — Je 
ne les ai pas encoré finies. — Avez-vous lu les lettres que 
Pierre et Jean se sont écrites? — Hs se sont écrit beaucoup 
de lettres, et je ne les ai pas toutes lúes. — Combien d'oiseaux 
avez-vous tués? — J'ai tué six oiseaux et un liévre. — Ainsi, 
les grandes chaleurs qu'il a fait, ne vous ont pas empéché 
de cbasser. — Connaissez-vous la dame que nous avons en- 
tendue parler au general ? — C'est la méme que nous avons 
vue peindre. — Les lettres que vous avez laissées sur la table, 
je les ai fait mettre au net. — Avez-vous pris les mesures 
que je vous avais dit de prendre? — J'en ai pris quelques- 
unes. — Et Faffaire réussit-elle ? — Elle réussit comme je 
Tavais pensé. — La grammaire que vous n'avez pas voulu 
acheter est trés-bonne, mais les dictionnaires que vou» 
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m'avez vendus ne sont bons á rien. — Les soldats que nous 
avons vus partir ont tué tous les chiens du village. — Vous 
ferez-vous faire d'autres habits? — Je me les suis deja fait 
f aire. — Qui vous les a f aits ? — Deux tailleurs allemands que 
vous aurez vus sortir de ma chambre á présent méme. — Je 
les ai entendus descendre, mais je ne les ai pas vus. — Ces 
professeurs se sont proposé de nous enseigner á parler. 



55 e . Exercice. 

Avez-vous pris votre legón d'allemand? — Je n'apprends 
pas Pallemand, mais je prends des legons de frangais. — De 
qui prenez-vous legón? — Un monsieur frangais me donne 
legón tous les jours. — Que prenez-vous sur la table? — Je 
prends mon livre de f ables. — Pourquoi le prenez-vous ? — Je 
le prends pour étudier. — D'oú vient le general (d'oü le 
general vient-il) ? — II vient de Rome et il va á Madrid. — 
Luí avez-vous parlé de mon f rere qui était a Rome quand 
le general revint en France? — Le general m'en parla; il 
dit qu'il veut revenir á Paris. — II ne peut pas revenir ici 
jusqu'á ce que je retourne a Rome. — Comptez-vous y re- 
tourner ? — Je crois que je ne tarderai pas beaucoup. — Avez- 
vous écrit votre lettre? — Oui, monsieur, et je Tai pliée; 
mais je ne Pai pas encoré cachetee, parce que je n'ai pas 
de pains á cacheter. — Avez-vous mis Padresse? — Oui, 
monsieur, il ne manque plus qu'á la cacheter. — Quand me 
rendrez-vous Pargent que je vous ai prété ? — Je ne puis tar- 
der á vous le rendre, car je vais en recevoir de mon oncle ; 
lorsque je le recevrai, je vous paierai. — Retournez-vous déjá 
chez vous? — Oui; mais je reviendrai par ici ce soir. — 
Aimez-vous les maisons de brique? — Je préfére celles de 
pierre ou de marbre. — Cette meuniére est-elle contente de 
son moulin á vent ? — Elle est bien aise de Pavoir, parce que 
le moulin á eau dans lequel elle demeurait est sur le point 
de tomber par terre. — S avez-vous que je viens d'acheter 
une machine á vapeur? — N'étiez-vous pas content de 
Pautre. — L'autre n'était bonne a rien; je Pavais acbMée 
malgré mon oncle, qui áisau qu ene etaix Tres-mauvais*»-^ 
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Étes-vous & votre aise dans cette maison-lá?— *Oui, j'y suia 
á mon aise. — J'en suis bien aise. — Qu'alliez-vous faire 
quand je suis entré? — J'étais prés de sortir; mais puisque 
vous étes ici, je ne sortirai pas : je suis bien aise que vous 
soyez venu. — Moi aussi, je suis bien aise de vous avoir 
trouvé, parce que je viens vous chercher; et si vous étes 
pret á sortir, sortons sur-le-champ. — Que pensez-vous de 
cette dame? — D'abord j'ai admiré sa beauté, sa modestie 
me plut ensuite, son mérite m'enchanta aprés. — Comment 
les ennemis se conduisirent-ils dans ce pays-lá? — Tres mal* 
Us jetérent toutes les maisons par terre; édificea, palais» 
tout f ut abattu, et ruiné de f ond en comble : á présent on 
n'y voit partout que des ruines. — A. qui est le palais de 
marbre qu'on est á batir á droite du village? — Au general 
S. qui est devenu tout-á-coup si gros qu'il ne sort plus de 
la maison (de chez lui). — Voyons! finirez-vous aujour- 
dTmi ? — Je finia en un clin d'oeil, et nous sortirons ensuite. 
— Enfin, j'ai finil — J'en suis bien aise. 



56 e . Exercice. 

Étudiez-vous la géographie et l'histoire quand vous étiez 
au collége? — Je n'apprenais ni la géographie ni Fhistoire; 
j'étudiais les sciences et les beaux-arts. — Ce négociant n'a- 
t-il pas beaucoup d'or et d'argent ? — Oui, mais ni son or ni 
son argent ne le rendent neureux, parce que son ambition 
le rendra toujours malheureux. — Combien étaient-ila, tant 
hommes que femmes? — II y avait plus de vingt personnes» 
tant hommes que femmes et enf ants. — Savez-voua les nou~ 
velles? — Oui, je les sais. — Puisque vous les savez. je n'ai 
ríen á ajouter, si ce n'est que je ne les crois pas. — A quelle 
heure vous rendrez-vous lá ? — Je m'y rendrai á trois heures 
ou bien á quatre. — Soit qu'il écrive, soit qu'il lise, il le f ait 
toujours en dormant. — Ajoutez-vous foi á ce que dit ce 
philosophe? — Que dit-il ?— Qu'il conserve toujours la méme 
égalité d'áme soit dans la bonne, soit dans la mauvaise for- 
tune. — Qu'avez-vous á ajouter á ce que vous avez dit? — 

Bien, sinon que je veux que cela soit ainsi. — Je ne puis pas 
6 



66 CLAVE DB LOS EJEBOICIOS. 

lui pardonner á moins qu'il ne me demande pardon. — Ce- 
pendant s^il ne vous demande pas pardon, que ferez-vous? 
- — En cas qu'il ne le fasse pas, je ne lui pardonnerai pas.- — 
Que dites-vous á ee pauvre qui vous demandait l'aumóne? 
« — Je lui dis : je ne puis ríen pour vous. — Cependant vous 
avies de l'argent. — Non, je n'en avais pas; mais quand 
méme j'en aurais eu, je ne lui aurais pas donné un sou. — 
Quoi qu'il se soit rendu ridicule, cependant il n'est pas 
étourdi. — Vous rendrez-vous chez moi aujourd'hui? — 
Pourvu que vous ne sortiez pas, j'irai vous voir. — En cas 
que je ne sois pas dans ma chambre, vous me trouverez dans 
la salle. — Vous souvenez-vous de ce que vous dit le minis- 
tre? — Oui, mais c'est á savoir s'il remplira sa promesse. — 
Et s'il ne la remplit pas, que ferez-vous ? — Quoiqu'il en soit 
de ce qu'il fera, j'en courrai les risques. — Quoique vous 
Boyez f onde dans vos prétentions, évitez les procés. — Que 
pensez-vous de ees parvenus? — La plupart des parvenus 
sont ñers : d'ailleurs ils sont brutaux et insolents. — Quel 
avantage remporte-t-on du collége? — L'avantage qu'un 
jeune homme remporte du collége, c'est au moins de bien 
savoir sa langue. — Méfiez-vous de la fortune, car elle est 
inconstante. — Comme vous avez obéi á l'honneur, soyez 
ferme dans l'infortune. — Vous di tes que je dois aimer ce 
qui est aimable; or Louise est aimable, done je dois l'aimer. 
—Je ne veux pas que Jean parle de crainte qu'il ne dise une 
sottise. — Rompez avec les f actieux, de peur qu'on ne soup- 
conne que vous pensez comme eux. — Elle fit le bien tant 
qu'elle vécut. — Qüand mon pére vint-il ici? — A peine ve- 
niez-vous de sortir qu'il entra. — Et que vous dit-il? — Apres 
qu'il m'eut parlé de l'affaire que vous savez, il se rendit 
chez mon oncle. 



57*. Exercice. 

Ne sont-elles pas encoré venues? — Non, monsieur. — 
Vraiment elles l'ont prís á leur aise. — Comme sa tanta 
l'aime tant, á ce qu'il parait, et qú'elle ne l'a pas vue depuis 
qu'on l'a menee á Guadalajara. — Oui. Je ne dis pas qu'elle 
ne la vit pas; mais une demi-heure de visite et quatre 
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larmes, et tous était fini. — Je ne comprends pas la cause 
d'une si grande retraite. — Ici, tout le monde me connait, 
et j'ai voulu que personne ne me vít. — Finissons-en; qui 
se marie? — C'est moi qui me marie. — Voyez done quelle 
idee ! La marier á mon neveu ! Non, monsieur, qu'il étu- 
die ses mathématiques. — Sais-tu combien je suis f áché oon- 
tre lui? — Eh bien, qu'a-t-il fait? — Une des siennes. Le 
trois juillet il partit de la maison, et á la fin de septembre 
il n'était pas encoré arrivé bous ses drapeaux. Ne te parait- 
il pas que pour courir la poste, c'est aller bien vite ? — Peut- 
étre sera-t-il tombé malade en chemin. — Bien de cela. De 
folies amours de monsieur l'oflicier. S'il rencontre une 
paire d'yeux noirs, c'est un homme perdu. — Enfin nous 
voici. — Ha l quel escalier! — Soyez les bien venues, mes- 
dames. — Ainsi, á ce qu'il parait, vous n'étes pas sorti? — 
Non, madame; aprés, plus tard, je ferai un tour par lá. 
J'ai lu un instant, j'ai essayé de dormir; mais dans cette 
auberge on ne dort pas. — Entrons-nous, ou restons-nous 
ici?— -A présent, enfant, je veux me reposer un instant. — 
Voulez-vous que je vous f asse une révérence á la f rangaise, 
monsieur? — Oui, mon enfant, voyons? Gracieuse enfant! 
Certes c'est un plaisir d'avoir des enf ants comme celle-lá. 
— Ha ! monsieur, ils donnent bien du tracas ; mais c'est une 
grande consolation. — Ainsi, je suppose que nous partirons 
de bonne heure demain matin. — Bien ne s'y oppose. A 
l'heure qu'il vous plaira. — Sur les six heures, hein ? Nous 
aurons le soleil au dos. — Moi aussi, je considere ma reputa- 
tion, et puisque je suis venu, je suis sur que je ne fais pas 
f aute. — Un officier fait toujours faute á ses soldats. Le roi 
l'a lá pour qu'il les instruise les protege et qu'il leur donne 
des exemples de subordination et de vertu. Ce que je veux, 
ce n'est pas vous voir tous les huit jours; mais savoir que 
vous étes un homme raisonnable, et que vous remplissez 
votre devoir. — Ce qu'il vous faut faire á présent, c'est 
d'aller á l'auberge hora des murs. Vous ne devez pas cou- 
cher ici. Portez tout en bas. — C'est lá ce qu'on appelle 
bien élever une filie : lui enseigner á démentir et á cacher 
avec une perfide dissimulation les passions les plus inno- 
centes. On les juge honnétes lorsqu'on les voit instruiteo 
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dans l'art de se taire et de mentir. — Comme je sortais de la 
porte, je les vis au' loin. Je commengai á crier et á faire 
des signes avec mon mouchoir; ils tournérent bride, et ila 
sont en bas. — Oú as-tu été depuis que nous ne nous sommes 
vus? — Dans Fauberge hors des murs. — Et tu n'en es pas 
sorti, hein ? — Si f ait, monsieur, je suis entré dans la ville. — 
(Mobatín, El Sí de las niñas.) 



58 e . Exercice. 

Ainsi done, Mona. Emmanuel, quoi qu'en effet vous 
Boyez mon frére ainé, je ne pense suivre ni vos conseils ni 
vos exemples. Je ferai ce qu'il me plaira, et rien de plus: 
je me trouve parf aitement bien de le faire. 

Tres-bien; mais tu donnes lieu á ce qu'on se moque 
de toi. 

Et qui se moque? Des insensés comme toi. 

Mille remerciments du compliment, seigneur don 
Manuel. 

Eh bien! que disent ees graves censeurs? Que trou- 
vent-ils en moi qui mérite leur désapprobation ? 

Ils désapprouvent la rusticité de ton caractére; cette 
rudesse qui t'éloigne du commerce et des plaisirs honnétes 
de la société; cette extravagance qui te rend si ridicule 
dans tout ce que tu penses, dis et f aits, et jusque dans ta 
maniere de te mettre tu te singularises. 

En cela ils ont raison, et je sais combien j'ai tort de ne 
pas suivre ponctuellement ce que commande la mode; de 
ne pas me proposer pour modele aux jeunes evapores, aux 
tetes á l'évént et aux damoiseaux. Si je faisais ainsi, je 
suis bien sur que mon frére ainé m'applaudirait : car, grace 
á Dieu, je le vois s'accommoder ponctuellement de toutes 
les folies qu'adoptent les autres. 

C'est une singuliére tache celle que tu as prise de me 
rappeler si souvent que je suis vieux. Je suis si vieux, que 
je Pemporte de deux ans sur toi; je suis entré dans ma 
quarante-cinquiéme année, et toi dans ta quarante-troi- 
siéme. 
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Dans ce qu'elle a dit je ne trouve pas de motifs & me 
facher; et tout bien consideré, elle ne manque pas de rai- 
son. Son sexe á besoin d'un peu de liberté, Mons. Gregoire, 
et la rigueur excessive n'est pas propre á le contenir. La 
vertu des épouses et des filies ne se doit ni á la vigilance la 
plus aoupconneuse, ni aux jalousies, ni aux verroux. Une 
f emme serait bien peu estimable, si elle n'était honnéte que 
par nécessité et non par cboix. C'est en vain que nous vou- 
lons diriger sa conduite, si, avant tout, nous n'essayons pas 
de mériter sa confiance et son affection. 

Comme tu voudras. Mais j'insiste en ce qu'il faut ins- 
truiré la jeunesse avec le sourire sur les lévres, reprendre 
sés déf auts avec une tres-grande douceur, f aire qu'elle aime 
la vertu, et qu'a son nom elle ne s'effraie pas. — (Moratín, 
La Escuela de los Maridos.) 



59 e . Exercice. 

Ainsi done vous voyez le contre-temps qui vous arrive. 
Croyez-moi, Monsieur mon voisin, cessez de tirer votre 
poudre aux moineaux. Elle m'aime, elle est fort sage; 
vous, elle ne peut vous voir méme en peinture; ainsi le 
mieux est une bonne retraite. 

C'est vrai: votre mérite est un obstacle invincible. 
Sinfín je vois que c'était une folie d'aspirer á l'affection de 
dona Eose, vous ayant pour rival. 

Vous savez bien ce que je veux diré, ne faites pas Pigno- 
rant, comme c'est votre habitude. Je vous croyais un 
bomme plus raisonnable, et, dans cette opinión, je vous ai 
traite avec la plus grande douceur; mais, homme du bon 
dieul comment peut-on, sans bondir de colére, sounrir ce 
que vous faites ? 

Et qui vous a donné des nouvelles si contraires á la 
vérité, seigneur don Gregoire ? 

Revenons-nous encoré á la méme cbanson? Rose me 
les a données. 

Leonor! Ma soaur! J'attends de ton bon cceur que tu 
me pardonnes l'audace avec laquelle je me suis servie de tor 
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nom pour faire réussir mes artífices. L'exemple de ta 
grande vertu aurait dü me contenir; mais, ma sceur, tu sais 
bien quel sort différent nous avons eu toutes les deux. 

Je le reconnais, Rose. Le choix que tu as f ait ne me 
parait pas inconsidéré ; je bláme seulement les moyens dont 
tu t'es servie. Tu as une bonne excuse, mais tu en as grand 
besoin. 

Tout ce que tu dirás est certain; mais ... (Se tour- 
nant vers D. Grégoire) vous, vous étes la cause de tant 
d'erreur. ... Je n'oserais pas me présenter devant vous k 
présent, si je n'étais pas bien sñre qu'en tout ce que je viena 
de faire, je vous sers quoique je vous déplaise. . . . I/aver- 
sion que vous parvintes á m'inspirer est bien loin de cette 
douce amitié qui unit les ames pour les rendre heureuses. 
. . . Peut-étre m'accuserez-vous de légéreté; mais il se 
pourrait que demain vous eussiez été vraiment malheureux, 
si j'étais moins honnéte. 

Elle a raison; et vous devez lui étre reconnaissant de 
Thonneur qu'elle vous conserve, et de la tranquillité dont 
vous pourrez jouir désormais. 

Non, je ne puis sortir de mon étonnement! . . . Une/ 
ruse si inf ernale conf ond mon jugement : il est impossible 
que Satán en personne soit capable d'une plus grande per* 
fidie, que celle de cette maudite femme. . . . Moi, j'auraia 
mis les mains au feu pour elle. • • . Ahí áprés ce qui m'ar- 
rive, malheur á celui qui se fie & aucunel — (Mgbatín, La 
Escuela de los Maridos.) 



60 e . Exercice. 

Voici mon intention; prouver que, quiconque a dit que 
cette comedie contient des irrégularités absurdes, est un 
novice acéphale ; et je vous assure que devant moi, personne 
n'aurait osé proférer une telle assertion. 

Eh bien, moi, devant vous je la profére, et je vous di» 
que, par ce que monsieur en a lu, et puisqué c'est vous qui 
l'approuvez, j'en infere que ca doit étre une chose detes- 
table: que son auteur sera un homme sans principe ni 
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talent, et que vous, vous étes un érudit á la violette, pré- 
somptueux et f astidieux á n'eh pouvoir plus. Adieu, mea- 
sieurs. 

Cependant, ce que monsieur en a lu luí a para f ort bien. 

A monsieur, cela lui a para f ort mauvais ; mais c'est un 
liomme de bonne humeur, et il aime á se divertir. Moi, je 
plains vraiment le sort de ees écrivains qui abrutissent le 
vulgaire avec des ceuvres monstrueuses et déréglées; dic- 
tées plutot par le besoin et la présomption, que par le génie. 
Je ne connais pas l'auteur, ni ne sais qui il est; mais vous, 
á ce qu'il parait, vous étes de ses amis : dites lui, par cha- 
rite, qu'il cesse d'écrire de telles extra vagances : il en est 
temps encoré, puisque c'est la prendere oeuvre qu'il publie; 
que le mauvais exemple de ceux qui s'entichent á écrire á 
prix fixe ne le trompe pas; qu'il suive une autre carriére 
dans laquelle, au moyen d'un travail honnéte, il pourra sub- 
venir á ses besoins et assister sa famille, s'il en a une. 
Dites-lui que le théátre espagnol abonde en mediocres et 
plata auteurs qui le remplissent de piéces ridicules ; que ce 
dont il a besoin, c'est d'une reforme f ondamentale dans 
toute ses parties; et que tant qu'elle n'aura pas lieu, les 
liommes de génie que posséde la nation, ou ne feront ríen, 
ou ils ne feront que ce qu'il suffira pour faire voir.qu'ils 
savent écrire, mais qu'ils ne veulent pas écrire. 

Sénéque a bien raison de diré dans sa dixiéme Épitre 
que. . . . 

Dans toutes ses Épitres, Sénéque dit que vous étes un 
pédant ridicule, que je ne puis supporter. Adieu, mes- 
sieurs. 

Moi, pédant! 

Comme il se connaitra en comedie, lui qui dit que la 
conclusión du second acte est mauvaise! — (Moratín, La 
Comedia Nueva.) 

"(86) 
FIN. 



